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La Damascène et la Révolution néolithique

Danielle Stordeur et Bassam Jamous

CNRS, UMR 5133 Archéorient, Lyon (France), DGAM (Damas) 

Résumé

La Syrie a fourni une documentation exceptionnelle pour comprendre la Révolution 
néolithique qui, de 12 000 à 8000 avant J.-C., voit les hommes se sédentariser (Natoufien), 
maîtriser, par l’agriculture et l’élevage, les plantes puis les animaux (PPNA, PPNB), et s’établir 
dans des villages de plus en plus organisés. Le développement technique et socio-économique 
de ces populations permettra une nouvelle mutation, 5000 ans plus tard, la Révolution urbaine. 
Quel rôle la Damascène a-t-elle joué dans la Révolution néolithique, grand moment de notre 
histoire ?

La Damascène du Natoufien au 
Néolithique avec céramique (fig. 1)

Le Natoufien : 12 000 - 10 000 cal BC

On connaît le Natoufien depuis longtemps en 
Damascène. Dès les années 1950 il était attesté dans le 
célèbre abri sous-roche de Jabrud (Rust 1950) puis, au 
début des années 60 à Qornet Rharra (Sahl Sednaya : 
van Liere et Contenson 1963). Taïbé, découvert par J. et 
M.C. Cauvin, (Cauvin M.-C. 1973 et 1974) a permis de 
l’identifier dans le Hauran. Enfin, près du lac (devenu 

sebkha) de Jayroud, M.-C. Cauvin et son équipe 
(Cauvin M.-C. et al. 1982) ont découvert plusieurs 
stations natoufiennes de plein air, dont l’industrie se 
rapproche de celle de Jabrud. Actuellement, le site 
de cette période le mieux documenté est l’abri sous-
roche de Baaz, fouillé par N. Conard (Conard 2006). 
Il est le seul à avoir livré des restes de constructions 
(mur, foyer, mortier enterré) et du mobilier en place 
(industrie lithique dont des microlithes, parure). Pour 
le moment la Damascène n’a pas livré de témoins 
d’une vie sédentaire stable, en village, mais de récentes 
prospections semblent bien prometteuses1.
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L’Horizon PPNA : 10 000 - 8700 cal BC

On a longtemps pensé qu’ensuite la région avait 
été occupée à l’Horizon PPNA. H. de Contenson, 
(Contenson 1995) avait reconnu cette phase à Tell 
Aswad (sondages de 1971 et 1972) et l’avait baptisée 
« Aswadien ». La reprise des fouilles en 20012, et 
les études de matériel, notamment lithique3, ont 
conduit à écarter l’existence de l’Aswadien. On ne 
dispose donc plus, pour le moment, de site villageois 
représentant l’Horizon PPNA au Levant central, 
entre le Mureybétien du Levant Nord et le Sultanien 
du Levant sud. Cela ne veut pas dire que le PPNA 
soit absent de la Damascène, des signes semblent 
indiquer au contraire des passages de populations, 
comme à Baaz. C’est pourquoi on peut aujourd’hui, 
en tenant compte des sites libanais proches 
(Nachcharini), envisager une fréquentation continue 
de la région, du Natoufien jusqu’au PPNB. 

L’Horizon PPNB ancien : 8700 - 8200 cal BC

Selon toute probabilité, cette phase est attestée, 
tout au moins à Tell Aswad. Elle avait d’ailleurs été 
repérée par H. de Contenson. En Damascène, c’est 
actuellement l’attestation la plus ancienne d’une 
installation villageoise où se pratiquent l’agriculture 
et l’élevage.

Le PPNB moyen : 8200 – 7500 cal BC

L’occupation de la Damascène s’affirme. Deux 
sites en témoignent : Ghoraifé et Tell Aswad4. 
Ghoraifé a été fondé sur les rives du lac Ateibé qui, 
dans les années 80, était encore à moins de 6km du 
site. Le tell, très grand, a fait l’objet de sondages 
par H. de Contenson (Contenson 1975, 1995). Deux 
phases, Ghoraifé I et II, ont été distinguées, Ghoraifé 
I étant rattaché au PPNB moyen5.

Le PPNB récent : 7500 – 7000 Cal BC

L’occupation de la Damascène se poursuit et 
semble s’amplifier au PPNB récent. Plusieurs sites 
l’attestent : Aswad et Ghoraifé qui continuent à être 
occupés, mais aussi Tell ‘Aatné (Coqueugniot 1982) 
et Ramad (Contenson 2000), dont la fondation date-
rait de cette période. Enfin des sites repérés autour 
du Barada pourraient appartenir à cette phase. 

Tell ‘Aatné est situé à 60km au NE de Damas, 
non loin de la sebkha de Jayroud, ce qui signifie 
qu’il y avait un lac au Néolithique à proximité de 
l’installation. Découvert par E. Coqueugniot, il n’a 
pas fait l’objet de fouilles. Des architectures avec 
sols enduits de chaux on été repérés. L’outillage 
lithique a conduit à comparer le site à Ghoraifé II et 
à Ramad I, et donc à l’attribuer au PPNB récent. 

Tell Ramad a été fouillé pendant plusieurs années 
par H. de Contenson. Son environnement, au pied de 
l’Hermon, devait être très favorable, aussi bien à la 
culture qu’à la cueillette, à l’élevage qu’à la chasse. 
Le plus ancien niveau (Ramad I), a des traditions ar-
chitecturales qui le rapprochent du PPNB moyen de 
Tell Aswad avec des constructions partiellement en-
terrées aux contours curvilignes. Parmi les pratiques 
funéraires, on note l’existence de crânes surmode-
lés. Certains voisinent avec des grandes figurines 
humaines acéphales qui pourraient évoquer des sup-
ports6. La pratique des crânes surmodelés se poursuit 
dans le niveau Ramad II, qui pourrait se rattacher au 
PPNB récent ou au PPNC (selon Contenson). Les 
architectures rectangulaires en briques y font leur 
apparition, ordonnées le long de rues. La vaisselle 
de chaux est abondante mais la poterie commence 
à s’y associer. L’économie de subsistance reste sta-
ble, le blé amidonnier et les lentilles sont cultivés, 
le mouton, la chèvre, le bœuf et le porc sont élevés, 
alors que la chasse semble peu pratiquée.

Fig. 1. Répartition des gisements cités. Carte O. Barge 
(MOM/UMR Archéorient).
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La phase finale de Ghoraifé (Ghoraifé II) est 
rattachée (Contenson 1975, 1995) au premier niveau 
de Ramad. Le site est ensuite abandonné. Son 
occupation est ainsi présentée comme celle qui « 
comble ensuite la lacune stratigraphique entre Aswad 
et le PPNB récent de Ramad »7. Aucune architecture 
n’y est identifiée. H. de Contenson en déduit que, 
à Ghoraifé comme à Aswad, l’habitat néolithique 
se réduisait à des « structures en matériaux légers, 
dont il ne subsiste aucun plan » (Contenson 1995, 
285). Toutefois (cf. infra) les fouilles récentes de 
Tell Aswad ont modifié cette image avec la mise au 
jour de nombreuses architectures. 

L’apparition de la céramique

Le Néolithique à céramique est attesté à Ramad 
et à Aswad. Mais là encore l’éclaircissement, en 
fonction de ce qui est mieux explicité depuis ces 
dernières années, reste nécessaire pour placer 
avec exactitude cette apparition en Damascène. Il 
se pourrait en effet que la première poterie, dans 
la région, date de la fin du PPNB récent comme 
semblent l’indiquer les données de Ramad. 

Revenons à présent au PPNB dont le 
développement sera examiné à travers les récentes 
découvertes de Tell Aswad. 

tell aswad

Présentation du site, environnement, gestion 
des ressources8

Tell Aswad, à l’Est du village de Jdeidet el 
Khâss, est à 30km à l’ESE de Damas (fig. 1). Le 
site a été occupé à partir de l’Horizon PPNB ancien 
(Stordeur 2003a) puis, sans discontinuité, au PPNB 
moyen, phase principale du tell, et jusqu’au début 
du PPNB récent. Enfin une occupation à céramique 
assimilable au « Néolithique ancien de Byblos » se 
manifeste principalement par des fosses.

Les données paléo-environnementales montrent 
un milieu riche en ressources naturelles, surtout as-
sociées à un lac très proche du site9. Cette proximité 
se signale par la flore : roseaux, tamaris, frênes et 
peupliers et la faune : chats des marais, blaireaux, 
poissons, canards, grues et oies, gastéropodes. Tou-
tefois la steppe désertique a elle aussi été exploi-

tée, comme la montagne, plus éloignée, mais très 
abordable, à moins de 50 km à l’Ouest. En témoi-
gnent des Chénopodes et des pistaches (Pistacia at-
lantica), du bois de chêne et de cèdre, des gazelles, 
équidés, chèvres égagre et outardes.

L’agriculture se révèle dès les niveaux de 
l’Horizon PPNB ancien  à travers un mélange 
de céréales de morphologie domestique et de 
morphologie sauvage. La figue a été trouvée en 
quantité et il se pourrait que cette espèce soit déjà 
cultivée. Les végétaux ont été largement utilisés 
dans l’architecture : balle de céréales utilisée 
comme dégraissant dans la terre à bâtir, roseaux 
pour les murs des niveaux les plus anciens. On les 
retrouve dans la production artisanale : vanneries, 
tissus (retrouvés sous forme d’empreintes). Et leur 
usage se perpétue dans le domaine funéraire : corps 
enveloppés de roseaux, paillons plats sous et sur les 
morts, paniers enfermant des crânes. 

Il est très probable que l’élevage des chèvres, 
des moutons, des bœufs et des porcs se pratique 
dès l’Horizon PPNB ancien. La chèvre est l’ani-
mal dominant, exploitée surtout pour la viande et 
le lait, pour les toisons aussi peut-être, dès le PPNB 
moyen. En même temps le bœuf est utilisé pour le 
lait, la viande et le travail, le cochon et le mouton 
pour leur viande. L’exploitation des animaux do-
mestiques augmente avec le temps, alors que la 
chasse et la pêche diminuent. La « petite chasse » 
concerne une grande variété d’oiseaux, notamment 
aquatiques, des petits carnivores (renard, chat), du 
lièvre. La « grande chasse » joue un rôle important 
dans l’alimentation, avec la gazelle, des équidés, 
de rares daims et sangliers. Sur le plan symbolique, 
les animaux sont évoqués par de petites figurines 
en terre grossièrement modelées, stéréotypées et 
nombreuses. Les animaux domestiques sont le plus 
souvent représentés. On trouve des dépôts de bucra-
nes et de cornes de chèvres et de bœufs, notamment 
dans les maisons. Enfin des figurines d’animaux et 
des restes de faune sont associés aux inhumations. 

Architecture

Pour l’histoire de l’architecture de terre, Aswad 
fournit une documentation précieuse car le site a 
permis de suivre les étapes qui préparent l’invention 
de la brique. Durant l’Horizon PPNB ancien, les 
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murs sont construits en lits de roseaux et de terre 
alternés. Les assises de terre sont formées parfois 
de mottes grossières, posées sans séchage préalable. 
L’apparition des briques correspond au passage 
Horizon PPNB ancien-PPNB moyen. Les mottes 
de terre, modelées plus régulièrement, sont séchées 
avant d’être montées. Ces premières briques sont 
utilisées dans la construction de murs de plein pied, 
en assises séparées par des lits de roseaux. A partir 
du PPNB moyen, l’utilisation de mortier de terre 
donne aux murs leur apparence définitive, avec des 
assises régulières de briques ovales modelées.

En ce qui concerne les modèles de construction, 
Aswad trouve peu de comparaisons avec d’autres 
sites à part Beidha (Kirkbride 1966). Du début à la fin 
de l’occupation, les maisons sont grandes (jusqu’à 
13 m de diamètre) les plans arrondis ou polygonaux 
(fig. 2). La maison rectangulaire n’apparaît qu’à 
l’extrême fin de l’occupation. Les aménagements 
domestiques intérieurs sont presque systématiques. 
Des foyers, des structures de stockage regroupées 
par trois ou quatre, des banquettes construites le 
long des murs équipent l’intérieur des maisons ou 
un espace intermédiaire qui s’ouvre devant la porte, 
largement ouverte, presque toujours vers l’Est.

La conception de l’espace construit est 
sophistiquée, avec une combinaison de maisons 
posées et de maisons enfouies, établies sur un 
système de terrasses faisant face à l’Est (fig. 2 : 1). 
On constate une alternance, à la marge du village, 
de phases d’extension et de restriction de la zone 
construite. Ces variations commencent au PPNB 
moyen. L’occupation des marges est alors consacrée 
aux rejets (fosses) mais aussi à des activités variées, 
détectables dans de larges dépressions, révélatrices 
de la vie quotidienne du village, notamment en 
ce qui concerne l’élevage des animaux. Dédiées 
au parcage, elles sont remplies de restes végétaux 
carbonisés ou décomposés, et de fumier (selon 
J.-E. Brochier). C’est dans ces structures qu’a été 
trouvée la plus grande quantité d’objets modelés 
en terre : figurines humaines ou animales, objets 
de forme géométrique. Il paraît très vraisemblable 
que ces objets aient été modelés sur place et cuits 
sommairement mais volontairement. Au PPNB 
récent, les marges du village seront occupées aussi 
par des aires funéraires, comme nous allons le voir.

Les pratiques funéraires

L’étude des inhumations  débute10, mais l’on 
réalise déjà que c’est à travers elle que se révéleront 
à la fois les relations entre individus vivants (place 
de l’enfant dans la société, différences de traitements 
indiquant des inégalités) et les relations entre 
vivants et morts, monde quotidien et monde de la 
pensée (orientation des morts, souci de protection, 
rapprochements entre individus). Deux faits 
émergent déjà. Le premier est diachronique, avec 
un changement radical, au début du PPNB récent, 
entre deux attitudes. Au PPNB ancien et moyen les 
morts restent dans l’intimité de la cellule domestique 
individuelle. Ensuite ils se « socialisent » en étant 
regroupés dans des aires funéraires. Le second 
est synchronique. Ce ne sont en effet que de rares 
individus dont les crânes sont surmodelés, et leur 
emplacement révèle un acte fondateur.

Une place pour les morts dans les maisons de Tell 
Aswad (Horizon PPNB ancien et PPNB moyen)

Dans les deux premières phases les défunts sont 
inhumés dans les maisons et les pratiques varient 
(sépultures primaires ou secondaires, dépôts de 
crânes). Il s’agit en majorité de jeunes enfants, et 
surtout de nourrissons. C’est donc dans l’espace le 
plus intime de la vie quotidienne que sont associés 
vivants et morts. Cette coexistence a été parfois 
accompagnée d’une volonté d’évoquer, par le 
caractère très visible des sépultures, certains défunts 
dont la tombe est signalée par une construction 
émergeant au-dessus du sol. 

Les aires funéraires et les crânes surmodelés (fin 
PPNB moyen, début PPNB récent)

Les morts sont ensuite regroupés dans des aires 
funéraires, situées en marge de la zone construite. 
Ces aires sont attestées dans trois niveaux, nous 
en décrirons deux, les mieux connues. L’aire 
funéraire ancienne, fouillée sur 126 m², a révélé 22 
sépultures. La première, fondatrice de l’ensemble, 
est particulière. C’est elle qui contient, à sa base, 
un dépôt de crânes surmodelés (fig. 3 : 1-3). Les 
autres sépultures l’entourent. Bien que les pratiques 
y varient, (inhumations primaires, secondaires 
ou mixtes, individuelles ou collectives) des traits 
communs se distinguent, comme l’orientation des 
corps (E-O ou NE-SO) et leur position (sur le côté 
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Fig. 2: Maison du PPNB moyen avec structures de stockage intérieures (en bas de la photo).

Fig. 1: Tell Aswad. vue générale de la fouille, montrant les architectures étagées.
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gauche membres fléchis). L’aire funéraire récente 
qui affleure à la surface du tell, est documentée 
par dix sépultures, disposées en arc de cercle, qui 
entourent celle qui fonde sans doute l’ensemble et 
qui contient un dépôt de crânes surmodelés (fig. 
3 : 4-6). Les pratiques varient cette fois encore 
(individuelles ou doubles primaires, secondaires), et 
on ne constate plus de constante dans l’orientation 
ni la position des squelettes.

Les crânes surmodelés ont donc été trouvés dans 
deux sépultures, chacune jouant le rôle de fondation 
pour une aire funéraire collective. Il faut signaler que 
chacune de ces sépultures a été rouverte à plusieurs 
reprises, et que l’on y a déposé d’autres défunts : 
une dizaine pour la plus ancienne (fig. 3 : 1), deux 
pour la plus récente (fig. 3 : 4). 

Le dépôt de l’aire ancienne comprend quatre 
crânes surmodelés, alignés conte la paroi courbe de 
la fosse, groupés par deux (fig. 3 : 1), tous complets 
avec mandibule et dents. A partir de l’E, le premier 
crâne (CS1) est couvert d’un enduit beige clair, de 
l’arcade sourcilière au menton, d’une tempe à l’autre. 
Contre lui, un grand crâne (CS2) a un surmodelage 
qui couvre les mêmes parties du visage (fig. 3 : 2) 
et qui est composé de quatre couches : terre, enduit 
blanc, deux couches de peinture rouge. Le visage est 
massif, les yeux représentés fermés, les pommettes 
saillantes, le nez fort et droit. Une seule oreille 
subsiste, petite et pointue. Après un vide et un crâne 
non surmodelé, le plus petit crâne (fig. 3 : 3), bien 
conservé11 (CS3) est surmodelé grâce à un enduit 
blanc déposé directement sur l’os, toujours sur les 
mêmes zones. Les traits sont réguliers et délicats, 
la bouche et les oreilles sont petites et fines, les 
yeux représentés fermés. Enfin, le dernier crâne 
(CS4), très endommagé, a lui aussi un enduit blanc, 
directement posé sur l’os.

Le dépôt de l’aire récente comprend quatre crânes 
surmodelés complets qui forment une construction 
massive, organisée de façon concentrique autour 
d’un crâne brut d’enfant d’environ six ans. Un 
surmodelage trouvé sans crâne a été placé ensuite 
(fig. 4 : 2). Comme précédemment tous ces crânes 
surmodelés ont leur mandibules et leurs dents et 
tous sont représentés yeux fermés. L’étendue du 
surmodelage est toutefois plus grande, elle couvre 
le front et présente une échancrure régulière sur les 
tempes comme pour indiquer l’implantation des 

cheveux. Nous décrirons ici les deux crânes dont 
le surmodelage est le mieux conservé. Le premier 
(fig. 3 : 5 et fig. 4), debout (741-CS1), est monté 
sur un socle court en terre qui pénètre dans le trou 
occipital. L’enduit est blanc, peint à l’ocre rouge. Le 
visage est très réaliste, fin. Les cils sont représentés 
par un ruban de bitume. Le nez, long et fin, a été 
cassé et réparé. Les oreilles sont schématiques, 
elles ne résultent que d’un pliage vers l’extérieur 
du rebord du surmodelage, Le second (741-CS3) 
est posé couché (fig. 3 : 6 et fig. 4). Sa couleur, 
jaune-ocre, a été incorporée dans la pâte même de 
l’enduit et celui-ci a été lissé. La régularité et la 
délicatesse des traits sont très frappants. Le savoir-
faire se détecte surtout au niveau du nez, fin, droit 
parfaitement proportionné au visage. Enfin il a été 
trouvé (741-S7) 60 fragments d’un surmodelage 
cassé in situ et, sur eux, un socle en terre jaune. Il ne 
manque que le crâne pour que l’on soit en présence 
d’un crâne surmodelé comme les quatre autres. 

Tell Aswad a donc livré neuf crânes surmodelés 
dont le contexte est très clair. C’est en effet dans 
un environnement collectif qu’ils ont été déposés. 
La comparaison avec les cinq autres sites du Levant 
Central/Sud : Ramad, Kfar HaHoresh, Jéricho, Ain 
Ghazal, Beisamoun, montre de nombreux points 
communs. La plupart du temps, le contexte de ces 
autres dépôts a été considéré comme domestique, 
mais une analyse des publications nous permet 
d’envisager que le cas de Tell Aswad n’était sans 
doute pas aussi exceptionnel qu’il n’y paraît12. 

Conclusion

A la lumière de ces nouvelles découvertes 
que peut-on dire du rôle joué par la Damascène 
dans la Révolution néolithique ? Notre réponse 
se concentrera davantage sur les promesses que 
sur l’acquis. Toutes les étapes connues ailleurs 
sont attestées (fig. 1), mais pour les premières 
(Natoufien au PPNB ancien) la documentation est 
encore faible. Par la suite on voit se succéder les 
occupations avec des moments où plusieurs sites 
coexistent. Aswad est le premier fondé, vers la fin 
de l’Horizon PPNB ancien. Au PPNB moyen on 
trouve deux gros villages : Aswad qui vit encore et 
Ghoraifé qui vient d’être fondé. Au début du PPNB 
récent, ils restent occupés alors que, probablement, 
sont établis Tell Aatné et Ramad. Les quatre sites, 
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Fig. 3. Crânes surmodelés de Tell Aswad. 1 à 3, aire ancienne. 4 à 6, aire récente.

1 4

2 3

5 6
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Fig. 4. Tell Aswad : les crânes surmodelés de l’aire récente.
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dont on note que trois sont riverains d’un lac, ont 
pu fonctionner ensemble un certain temps. Ghoraifé 
semble ensuite abandonné, Aswad peut-être pas. En 
effet ce site a été tardivement arasé et des signes 
sporadiques d’occupation plus tardive apparaissent. 
Mais Ramad se développe. Enfin on trouve une 
occupation Néolithique céramique à Ramad et à 
Tell Aswad, mais à ce niveau, les précisions chrono-
culturelles sont encore floues.

La Révolution néolithique s’est développée dans 
plusieurs régions du Proche-Orient. A la lumière 
des découvertes de Tell Aswad, il semble que la 
Damascène se rapproche des cultures PPNB du sud 
du Levant. Les premières impressions que dégage 
l’industrie lithique (F. Abbès), l’architecture, la 
pratique du surmodelage des crânes, les représenta-

tions humaines et animales, sont autant d’éléments 
qui poussent à considérer Aswad comme l’un des 
sites les plus nordiques de cette aire. Toutefois les 
relations avec le Nord se détectent souvent, soit par 
des importations (obsidienne) soit par certaines tra-
ditions. Aswad, vu sa position, a pu servir de relais13 
dans la transmission d’espèces, de matériaux ou de 
techniques. On aborde ainsi le rôle spécifique qu’a 
pu jouer la Damascène. On sait que bien des inven-
tions et des espèces ont été importées du Nord vers le 
Sud, lors de migrations humaines et/ou de transferts 
de savoirs14. Quand débutent ces mouvements? Y a-
t-il plusieurs vagues successives, chacune porteuse 
de certains éléments15 ? Il est nécessaire de reposer 
cette question aujourd’hui à la lumière des données 
nouvelles en élargissant le champ de la réflexion, au 
moins à tout le Levant. 

Notes

1. Menées par F. Braemer et son équipe, à Qarassa notamment.
2. Par une équipe franco-syrienne, Codirecteurs Dr. B. Jamous (Directeur des Antiquités et des Musées : DGAM, Ministère 

de la Culture, RAS) et Dr. D. Stordeur (Directeur de la Mission française permanente El Kowm-Mureybet, Ministère 
des Affaires Etrangères, France).

3. Par Frédéric Abbès (UMR Archéorient, Maison de l’Orient, Lyon).
4. Nous développons la description de Tell Aswad plus loin.
5. Sur la base notamment de l’industrie lithique étudiée par M.-C. Cauvin (Cauvin in Contenson 1995). 
6. H. de Contenson avait évoqué le lien entre crânes surmodelés et figures acéphales, pour le rejeter ensuite. En Nouvelle 

Guinée, les crânes surmodelés sont montrés lors de certaines cérémonies, juchés sur des mannequins. Les figures 
acéphales de Tell Ramad ne pourraient-elles pas être une « représentation » de tels mannequins ?

7. Nous pensons qu’il n’y avait pas de lacune et que la continuité était assurée par les dernières occupations de Tell Aswad 
même, qui se placent vraisemblablement au début du PPNB récent.

8. Les données utilisées dans cette partie sont dues aux travaux de G. Willcox, D. Helmer et L. Gourichon que nous 
remercions ici.

9. Judeidet el Khass, village actuel de Tell Aswad, était encore au bord d’un lac dans les années 1850 comme le décrit le 
voyageur anglais Porter (Porter 1855).

10. Par R. Khawam doctorante, anthropologue (thèse en cours, Université Lyon 2). Le corpus est exceptionnellement 
riche avec plus de 100 individus inhumés.

11. Et remarquablement nettoyé par D. Naameh du Service de restauration du Musée national de Damas que nous 
remercions ici.

12. D. Stordeur et R. Khawam (sous presse b).
13. D’après D. Helmer à travers l’étude de la faune et d’après S. Delerue à travers celle de l’obsidienne.
14. J. Cauvin (1994) a consacré une grande part de ses réflexions de synthèse au thème de la diffusion du PPNB. 
15. Plusieurs travaux récents proposent de voir la diffusion du PPNB du Nord au Sud, et vers Chypre,  comme un 

phénomène complexe, qui se répète à plusieurs reprises, chaque épisode pouvant correspondre à l’adoption d’objets, 
d’animaux ou de techniques différents. C’est aussi le schéma qui nous paraît le plus vraisemblable. 
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Notes d’archéologie levantine

XXIV. Damas au IIIe millénaire av. J.-C. 

Michel Al-Maqdissi

DGAM (Damas)

I. Introduction

Nous possédons de rares informations qui 
touchent les phases d’occupation ancienne de la 
ville de Damas et la documentation disponible 
dans les sources écrites1 et les quelques sondages 
réalisés dans la vieille ville, nous orientent 
vers une histoire très ancienne, qui remonte au 
IIIe millénaire presque en même temps que la 
Deuxième Révolution Urbaine. Cette révolution 
qui devait dominer la Syrie et le Proche-Orient à 
partir de 2700/2600 av. J.-C.2.

Au IIe millénaire l’occupation s’est développée 
selon plusieurs étapes pour aboutir au millénaire 
suivant à une phase importante avec la création d’une 
grande agglomération que les textes désignent comme 
la ville d’Aram, capitale d’un royaume araméen3.

II. Analyses des données

Les sondages réalisées en 2002, dans le cadre de 
la mission syro-française dans la citadelle de Damas, 
ont livrés, dans la grande esplanade de ce monument 
militaire, entre cinq et sept mètres de profondeur 
et directement sur le sol vierge, deux structures 
funéraires (fig. 1-3) partiellement dégagées liées à 
plusieurs accumulations d’ossements humains4 et à 
une série de vases et de tessons trouvés écrasés autour 
des ossements et à l’intérieur de cette structure5.

L’étude minutieuse des éléments conservés 
permet de confirmer qu’il s’agit de constructions 
circulaires apparentées à des tumuli que l’on 
retrouve un peu partout au Levant dans des régions 
steppiques et à la lisière des régions urbaines6.

L’analyse préliminaire du matériel pousse à 
confirmer qu’il s’agit de structures datées aux 

Résumé

Présentation d’une synthèse qui touche la documentation disponible sur Damas au IIIe millénai-
re av. J.-C. avec une analyse spéciale des résultats des premiers niveaux d’occupation de fouilles me-
nées, en 2002, par une équipe syro-française dans la grande esplanade de la Citadelle de Damas.
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alentours du deuxième quart du IIIe millénaire av. 
J.-C.7 et que ce mobilier céramique doit être lié à 
une tradition de la Syrie du Sud.

De même, d’autres sondages réalisés cette fois-
ci à l’intérieur de certaines structures de la citadelle 
médiévale ont livrés quelques éléments remontants 
vraisemblablement à la même période, qui feront 
l’objet d’une publication sous forme de catalogue 
dans le cadre de la mission syro-française codirigée 
par Edmond El-Ajji et Sophie Berthier8.

Notons enfin que le sondage réalisé en face de 
l’entrée principale de la mosquée des Omeyyades9 
à la recherche des fondations d’un portique qui 
devait être daté de la période byzantine, a permis 
de découvrir une accumulation de tessons datant de 
la période classique mélangée à des tessons peignés 
que Nessib Saliby a datés du Bronze Ancien III10.

Il est vrai que ces deux tessons ne sont pas en 
place et ont été amenés avec plusieurs couches de 
terrassement afin d’aménager l’emplacement de 
l’entrée Ouest de la Mosquée11. Ce qui nous laisse 
imaginer l’existence des strates archéologiques du 
IIIe millénaire av. J.-C. non loin de ce monument 
religieux12.

III. Conclusion

Pour donner une petite conclusion à cette 
brève notice, nous pouvons confirmer que la 
région de l’oasis de Damas avait connu des phases 
d’occupation très anciennes qui devaient remonter 
au néolithique précéramique.

L’ensemble des recherches réalisées par des 
équipes syrienne, suédoise, française et syro-
française prouvent que l’occupation autour des deux 
vallées du Barada et du al-Aouaj s’est développée 
pendant plusieurs millénaires et plus spécialement 
durant les IIIe, IIe et Ier millénaires.

Cette remarque est fondamentale, car Damas, qui 
se trouvait au milieu de cette richesse archéologique, 
devrait avoir un développement d’occupation 
identique.

En effet, la documentation archéologique livrée 
par les actions réalisées dans la ville et à l’intérieure 
de la Citadelle de Damas, nous donnent pour le 
IIIe millénaire la présence à l’emplacement de la 
Mosquée des Omeyyades de murs en brique crue 
liés à des tessons du Bronze ancien III ou IV13.

L’existence d’une agglomération au moment du 
déclanchement de la Deuxième Révolution Urbaine 
nous amène à proposer une fondation14 de la ville 
en même temps que l’ensemble des nouvelles 
fondations qui devaient dominer la Syrie et le 
Proche-Orient.

Cette nouvelle fondation est localisée 
probablement à l’emplacement de la vielle ville 
autour de la Mosquée des Omeyyades. Elle est liée à 
l’ouest (chantier de la citadelle) à une nécropole du 
type tumuli avec du matériel contemporain de celui 
trouvé dans les sondages de la grande mosquée.

La situation au IIe millénaire change 
considérablement car les textes, cette fois-ci, 
évoquent une ville importante située au milieu 
de l’oasis. Sur le terrain nous sommes confrontés 
à des difficultés quant à l’identification exacte de 
l’emplacement de cette ville15.

De même, au premier millénaire, l’orthostate 
trouvé à l’emplacement du chantier de la Mosquée 
des Omeyyades et plusieurs éléments sculptés trou-
vés dans la ville nous indiquent qu’il s’agit là de la 
ville d’Aram. Mais quelle est sa nature, et quelles 
sont les caractéristiques urbaines de cette agglo-
mération ? Des questions difficiles à résoudre, et 
les essais développés par Dorothée Sack, dans son 
ouvrage sur Damas, restent très hypothétiques voire 
dangereux, car ce qu’elle propose dans la première 
phase de développement de cette ville est sans fon-
dement archéologique sur le terrain16.

Fig.1: «Citadelle de Damas 
2002, sondage 5, les struc-
tures funéraires de Bronze 
ancien (photographie gé-
nérale).
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Pour terminer, notons, qu’au soir de sa vie, Er-
nest Will a voulu honorer la ville de Damas d’une 
conclusion magistrale, il écrivit que « Toujours fiè-
re de sa richesse et sûre de son charme, Damas, ‘la 
prunelle des yeux’ de tout l’Orient … ne connaîtra 
la gloire de s’élever au rang d’une capitale – et de la 
capitale non pas simplement de la Syrie, mais d’un 
immense Empire - que pour un court temps avec la 
formation du monde arabe »17.

IV. Abréviations

AAAS		  = Annales Archéologiques Arabes 
Syriennes.
Antig. Crist.	 = Antigüedad y Cristianismo.

BAR Inter.	 = British Archaeological Reports, 
International Series.
BEO		  = Bulletin d’Etudes Orientales.
BTS		  = Beiruter Texte und Studien.
CAAS		  = Chroniques des Activités Archéo-
logiques en Syrie.
DaF		  = Damaszener Forschungen.
PIFD		  = Publications de l’Institut Français 
de Damas.
RlA		  = Reallexikon der Assyriologie und 
Vorderasiatischen Archäologie.
StOr		  = Studia Orontica.
StPh		  = Studia Phoenicia.

Notes:

1. Cf. à ce propos Pitard 1987.
2. Cf. à ce propos Al-Maqdissi 2010.
3. Pour l’histoire ancienne de Damas, cf. Mouhafel 2008.
4. Pour le rapport préliminaire, cf. Leriche, Al-Maqdissi et Gelin 2002-2003, pp. 452-454.
5. Ibid., pp. 452-453, fig. 10-11.
6. Structures funéraires comparables à l’est de Damas avec la nécropole de Hijané, cf. Nasrallah 1963 et pour une synthèse 

sur ce type des monuments, cf. Steimer-Herbet 2004.
7. Leriche, Al-Maqdissi et Gelin 2002-2003, pp. 452-453, fig. 12-13.
8. Pour cette fouille, cf. Berthier et El-Ajji 2002-2003 et Berthier 2002-2003.
9. Pratiquement dans la cour du Sanctuaire de Jupiter. Pour ce dernier, cf. Dussaud 1922.
10. Information communiquée par le regretté Nessib Saliby au moment de la fouille de ce chantier en 1982.
11. Notons que durant les fouilles menées dans la cour de la Mosquée en 1962 et 1962, Adnan Bounni signale la présence 

des tessons du Bronze ancien : « À partir du troisième millénaire au moins, l’emplacement de ce téménos a été actif. 
Cela a été confirmé par des sondages exécutés en 1962-1963 par la Direction Générale des Antiquités et des Musées, 
sondages qui avaient abouti à la découverte de restes de murs en brique crue avec une céramique du Bronze ancien III 
(Époque d’Ebla) », Bounni 2004, p. 569.

Fig. 3 : «Citadelle de Damas 2002, sondage 5, les 
structures funéraires de Bronze ancien (détail).

Fig. 2 : «Citadelle de Damas 2002, sondage 5, les 
structures funéraires de Bronze ancien (détail).
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12. Pour d’autres éléments préclassiques, notons la présence d’un Sphinx ailé, de tradition araméenne, trouvé réemployé 
dans une fondation à l’intérieur de la Mosquée des Omeyyades et datant probablement du début de la période classique. 
Cet orthostate a été publié par l’Emir Jafar Abd el-Kader (cf. Abd el-Kader 1949, de même, cf. Trokay 1986) et provient 
probablement d’un monument religieux de la période araméenne (Pour cette période, cf. principalement Sader 1987, 
pp. 231-270, Abou Assaf 1988, pp. 59-73 et Dion 1997, pp. 171-216) existant à l’emplacement de la mosquée et qui a 
été terrassé au moment de la construction des fondations du monument durant la période Classique (Pour une fouille 
relativement récente (1962-1963) dans la cour de la Mosquée des Omeyyade, cf. Bounni 2004).

13. Pour l’état de la documentation au Bronze ancien dans la région de Damas, cf. les premiers résultats des fouilles syro-
françaises à Telul el Far disponible dans Cluzon et Taraqji 2009.

14. Vraisemblablement une refondation.
15. Pour l’état de la documentation au Bronze moyen dans la région de Damas, cf. Pitard 1987, pp. 25-48 et pour le Bronze 

récent, cf. ibid. pp. 49-80. En plus cf. les deux fouilles importantes de Tell es-Salihiyeh, Tell Sakka, Tell Deir Khabiyeh 
et Tuleilat Shawaqa : von der Osten 1959, Taraqji 2008, Al-Maqdissi 1993, pp. 478-483 et Dossin 1954-1955.

16. Sack 2005, pp. 17-19 traduction en arabe de Sack 1989. Pour une autre interprétation, cf. Sauvaget 1934 et 1946.
17. Will 1994, p. 43.
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Damas au IIe  millénaire

Florence Malbran-Labat

CNRS, Paris (France)

En raison de sa situation privilégiée, Damas fut 
sans doute habitée dès la fin du Paléolithique : cette 
oasis fertile, au bord d’une rivière pérenne, fut très 
tôt au centre d’une région peuplée essentiellement 
de semi-nomades, dans laquelle se développa une 
mise en valeur par l’irrigation. Elle fut aussi une 
halte importante pour les caravanes, à la jonction 
de plusieurs routes commerciales. Son importance 
économique et culturelle perdura tout au long de 
l’Antiquité et les cultures s’y succédèrent : la grande 
mosquée actuelle est élevée à l’emplacement d’un 
temple antique de Bêl. 

Malgré cela - mais peut-être aussi à cause de 
cela, puisque la continuité de l’occupation du site 
jusqu’à l’époque moderne empêche que des fouilles 
y soient menées -, on sait peu de choses sur son 
histoire dans les temps  anciens, et notamment au 
2e millénaire. En effet, Damas et sa région ne sont 

connues qu’au travers des sources extérieures. Le 
nom de la ville (Dimashqu) n’apparaît qu’au XIVe 

siècle, dans les textes d’El Amarna, le site de la 
capitale du pharaon Akhenaton. En revanche, le « 
pays d’Apum »1, nom donné à la région damascène, 
est mentionné dès le début du XVIIIe siècle, dans la 
documentation de Mari et dans des textes égyptiens 
d’exécration2. Après cette période et jusqu’aux 
bouleversements politiques et ethniques dues aux 
invasions des « Peuples de la mer », à la fin du 
XIIIe-début du XIIe siècles, Damas, ainsi que le pays 
d’Apum, n’apparaît que pour autant que les grandes 
puissances du moment sont impliquées en Syrie-
Palestine, laissant dans l’ombre son histoire et son 
organisation internes.

Au Bronze moyen, après une période d’existence 
essentiellement semi-nomade, la Syrie connaît un 
développement de l’urbanisation, en même temps 

Résumé

La continuité de l’occupation de Damas jusqu’à l’époque moderne empêche que des fouilles 
systématiques y soient menées. Cette étude reconstruit selon les sources diverses les principaux 
dates de l’histoire de Damas durant le deuxième millénaire avant J.Ch.
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que s’y implantent de nouveaux groupes ethniques, 
plus tournés vers des modes de vie urbains. Des 
villes sont fondées, certaines fortifiées. À la 
même période réapparaît en Egypte un pouvoir 
centralisé, soucieux d’étendre son emprise vers 
l’Asie occidentale : la XIIe dynastie, au début du 
2e millénaire, rétablit des relations étroites avec 
Byblos et développa un commerce actif avec la 
Syrie-Palestine. Cependant les mentions faisant 
référence aux composantes régionales sont peu 
explicites : le pays d’Apum est mentionné dans des 
listes de toponymes et dans des textes d’exécration 
qui énumèrent les ennemis potentiels du pharaon 
; mais on ne sait si l’Egypte exerçait un contrôle 
politique sur ces régions ou si leurs liens étaient 
uniquement commerciaux. Cependant, à travers 
cette documentation égyptienne, il apparaît que la 
Syrie était alors divisée en plusieurs petites unités 
politiques, la plupart centrées autour d’une ville 
nouvellement réoccupée. Pendant une assez longue 
période, de nombreuses tribus semi-nomades 
continuèrent de résider autour de ces villes et leurs 
chefs étaient souvent aussi puissants que le roi de 
la ville. Ce n’est que progressivement que les villes 
prirent, au moins nominalement, le contrôle sur 
ces tribus. Damas devait appartenir à l’une de ces 
cités-Etats, dont les plus puissantes et les mieux 
documentées étaient Yamhad (= Tell el-Misrifeh) et 
Qatna. C’est cette situation qu’évoque une lettre de 
Itur-Addu à Zimri-Lim de Mari : « Aucun roi n’est 
puissant par lui-même. Dix ou quinze rois suivent 
Hammurapi, l’homme (= le roi) de Babylone ; 
autant suivent Rim-Sin, l’homme de Larsa ; autant 
suivent Ibal-piel, l’homme d’Eshnunna ; autant 
suivent Amut-piel, l’homme de Qatna. Vingt rois 
suivent Yarim-Lim, l’homme de Yamhad ». Au sud 
de Qatna, Amurru, entre la frontière sud de Qatna 
et le pays contrôlé par Hazor, représentait peut-être 
une autre entité politique. Une lettre de Mari suggère 
que le pays d’Amurru était constitué d’au moins 
quatre petits royaumes, au nombre desquels pouvait 
se trouver la région de Damas. On sait que Yamhad 
subit la pression de la puissance hittite lorsqu’elle 
commença une politique expansionniste ; la prise 
et la destruction d’Alep par Mursili Ier, avant son 
expédition victorieuse sur Babylone, en sont le 
témoignage. Il s’agissait cependant plus d’un raid 
que d’une prise de contrôle des territoires. Cette 
volonté expansionniste fut sans lendemain et le 
Hatti connut des difficultés après la mort de Mursili. 

L’Egypte, quant à elle, à la fin du Moyen Empire 
et  à la période hyksôs n’intervint pas en Asie. La 
Syrie-Palestine reste encore relativement à l’écart 
et n’est pas ou peu affectée par les développements 
politiques que connaissent les grandes puissances 
voisines. Cependant l’émiettement des différentes 
cités-Etats et leur incapacité à se fédérer constituent 
une faiblesse persistante, du moins sur le plan 
international. Ce fonctionnement en petites 
entités politiques implique une proximité entre les 
administrés et le palais, résidence du souverain 
dans la capitale. Celui-ci semble avoir eu un rôle 
principalement dans l’économie et l’administration 
des ressources, ce qui demeurera au Bronze récent : 
« le rôle essentiel de la royauté en Syrie dans l’Âge 
du Bronze récent est la fonction administrative. Le 
roi est le chef et le bénéficiaire de l’organisation 
administrative du territoire placé sous son contrôle. 
Il est le propriétaire d’une grande entreprise : les 
rapports pratiques avec la population consistent à 
demander une série de contributions et de services 
personnels permettant de concentrer dans le palais 
une certaine quantité de richesses qui est employée 
à des fins de prestige et de luxe » (M. Liverani, « 
La royauté syrienne à l’âge du bronze récent », Le 
Palais et la Royauté, 1974, p. 340-341). 

La fin du Bronze moyen, la situation y évolue 
en raison de profonds changements ethniques et 
politiques. L’arrivée des populations hourrites et 
indo-iraniennes se renforce, venant du nord, où 
émergent peu à peu de nouveaux pouvoirs politiques. 
Cependant on connaît mal le processus de l’extension 
hourrite dans la région de Qatna et au sud de cette 
ville. Au début du XVIe siècle, l’importance politique 
de ces populations s’accroît à l’ouest de l’Euphrate 
et en Syrie du nord avec la formation du royaume du 
Mitanni qui s’affirme comme une grande puissance. 
Il est possible que Upu en ait dépendu vers la fin du 
XVIe siècle En effet, à son apogée sous Saustatar, 
le Mitanni, profitant des difficultés rencontrées par 
l’Egypte et d’un déclin hittite, étendit son territoire 
du Mukish (Alalah) au royaume d’Arrapha et vers 
le sud jusqu’à l’Anti-Liban.

Durant toute la période de l’Âge du Bronze 
récent, Damas et sa région sont au coeur de 
l’affrontement entre les grandes puissances du 
moment à l’ouest et au sud de la Mésopotamie: 
le Mitanni (qui connaît son apogée sous Saustatar 
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vers 1500), le Hatti - surtout à partir du règne de 
Suppiluliuma -  et l’Egypte avec les souverains 
du nouvel empire (18e- 20e dynasties) (cf. tableau 
chronologique).

La Syrie, et tout particulièrement la Syrie 
centrale et méridionale, est ainsi le champ des 
rivalités internationales. C’est d’abord une rivalité 
quasi-continuelle entre le royaume du Mitanni et 
l’˚gypte du nouvel Empire, les deux Etats cherchant 
à prendre le contrôle des petits royaumes de Syrie-
Palestine. La limite sud de la région contrôlée 
par le Mitanni fut longtemps Qadesh, cité-Etat 
prépondérante en Syrie centrale, qui contrôlait 
une région assez importante dont il est difficile de 
préciser les frontières exactes. 

Les souverains égyptiens du Nouvel Empire 
cherchèrent, de leur côté, à étendre leur territoire 
jusqu’à l’Euphrate et à contrôler le couloir syro-
palestinien : Thoutmosis I s’avança jusqu’à la 
région de Carkémish. Mais c’est Thoutmosis III 
qui établit de façon durable la tutelle égyptienne 
sur la Damascène, et jusqu’à la vallée de l’Oronte. 
Il mena en effet dix-sept campagnes en Asie, dont 
le récit est inscrit sur les murs du temple d’Amon-
Rê à Karnak: lors de sa 1re campagne, il affronta 
dans les environs de Megiddo une large coalition 
de quelque 330 souverains et chefs tribaux syriens 
et palestiniens, à la tête de laquelle se trouvait le roi 
de Qadesh ; au nombre de ces coalisés apparaissent 
Damas, Nazala, Kumidi, Ashtaroth. Après sa 
victoire, le pharaon imposa aux vaincus de verser 
tribut et leur fit jurer fidélité. Le nom de la ville 
de Damas apparaît alors parmi les 119 villes dont 
les chefs sont dits avoir été capturés dans Megiddo. 
Après cette campagne victorieuse, la région de 
Damas passa sous le contrôle de l’Egypte, qui y 
assura la paix durant quelques temps, la zone des 
conflits se situant alors en Syrie du nord. Lors de 
sa 8e campagne contre le Mitanni (« Naharena » 
dans les textes égyptiens), Thoutmosis rencontra 
et vainquit les troupes mitanniennes à l’ouest 
d’Alep et marcha jusqu’à Carkémish où il mit une 
stèle de victoire à côté de celle de son grand-père. 
Il mena une politique de conquête systématique 
en  établissant des points d’appui sur la côte puis 
jusqu’à l’intérieur de la Syrie du nord. Son règne 
marque le point culminant de l’emprise égyptienne 
sur la Syrie.

Il est cependant important de noter que l’Egypte 
ne pratiqua pas une politique d’annexion des cités-
Etats de Syrie. Elle se contentait de les contrôler en 
s’appuyant sur des oligarchies locales. Une intense 
activité diplomatique maintenait une pression 
constante sur les princes syriens et assurait le 
versement régulier du tribut. Par ailleurs la fidélité 
des familles régnantes locales était renforcée par 
une politique d’égyptianisation: les fils de chefs 
étaient éduqués à la cour égyptienne où des liens 
pouvaient ainsi se créer avec les fils des hauts 
fonctionnaires et militaires égyptiens. Mais, dans 
le même temps, la Syrie conservait une originalité 
certaine dans sa culture et ses productions locales 
(bronzes, ivoires, etc.) et préservait sa richesse 
économique et la prospérité de son commerce 
international.

Avec les successeurs de Thoutmosis, Hatchepsout, 
Aménophis III et Aménophis IV, l’Egypte perdit de 
son influence en Asie. Malgré la paix conclue avec 
le Mitanni, la diplomatie égyptienne ne put déjouer 
l’influence grandissante du Hatti, qui s’appuyait 
sur certains Etats syriens, comme l’Amurru : des 
villes syro-palestiniennes échappèrent au contrôle 
égyptien : le Nord de la Syrie passa dans la zone 
hittite tandis que le sud, et des villes de la côte 
comme Byblos, restaient fidèles au pharaon. La 
disparition du royaume de Mitanni, après la prise 
de Washukanni par les Hittites, et l’installation de 
vice-royautés hittites à Carkémish et Alep eurent 
en effet pour conséquence un renforcement du 
pouvoir hittite en Syrie du nord. Damas, dont il 
est très douteux qu’elle fût alors capitale du pays 
d’Upu, se trouvait située à la limite entre les deux 
zones d’influence hittite et égyptienne et subissait 
les contrecoups des succès ou des défaites de l’un 
ou l’autre de ces deux royaumes. La « seconde 
guerre syrienne » ou « guerre hourrite », une série 
d’opérations militaires menées par Suppiluliuma 
durant une période de six ans, avait cependant 
assuré la soumission définitive du Mitanni et la 
consolidation du contrôle hittite sur tout le territoire 
syrien au nord de la Damascène.

Cette époque de conflits nous est connue d’un 
double point de vue ; celui des Hittites, notamment 
dans le prologue historique du traité de vassalité 
entre Suppiluliuma et Kurtiwaza, roi du Mitanni3, 
et celui de l’Egypte dans la documentation d’El 
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Amarna. Le traité rapporte comment Suppiluliuma 
marcha sur Washukanni, puis se tourna vers le 
nord-ouest de la Syrie, s’empara de Qatna et 
vainquit le roi de Nuhashshe. Continuant sa route 
vers le sud, il se dirigeait pour attaquer le pays 
d’Apina – très probablement la forme hittite pour 
Api I Upu- quand il fut attaqué par Shutatarra, le 
roi de Qadesh, et son fils Aitugama. Après l’avoir 
vaincu, Suppiluliuma poursuivit son offensive 
vers Apina dont il vainquit le roi, Ariwana ; il le 
fit prisonnier ainsi que ses Grands et les emmena 
captifs au Hatti, avec beaucoup de butin. Cette 
attaque semble avoir été sans conséquence durable 
sur le pays qui ne resta pas sous tutelle hittite. Peu 
après, Suppiluliuma plaça sur le trône de Qadesh 
le fils de Shutatarra, Aitugama, prince qui mena 
par la suite la coalition anti-égyptienne en Syrie 
du Nord.

C’est de cette situation, marquée par l’émergence 
du nouvel Etat d’Amurru et la renaissance du Hatti, 
désormais menaçante pour le pouvoir égyptien, 
que se fait l’écho la correspondance en akkadien 
retrouvée sur le site d’El-Amarna, dans la nouvelle 
capitale du pharaon Akhenaton (Aménophis IV) en 
moyenne Egypte. Ces tablettes, trouvées à la fin du 
XIXe siècle dans les ruines du palais du pharaon, 
faisaient partie de ses archives diplomatiques et 
comprenaient en outre des tablettes légèrement 
antérieures (des dernières années d’Aménophis III) 
ou légèrement postérieures à la fin de son règne. Ce 
sont des lettres provenant pour quelques-unes des 
grands pouvoirs politiques de l’époque (Mitanni, 
Hatti, Babylone) mais essentiellement des vassaux 
de l’Egypte en Syrie-Palestine4.

Cette documentation montre que, au milieu du 
XIVe siècle, la zone administrée par l’Egypte en Syrie 
et en Palestine était divisée en trois «provinces» 
: le pays de Canaan (presque toute la Palestine et 
une partie de la côte phénicienne) avait Gaza pour 
centre, la province d’Amurru aux frontières mal 
définies (de Byblos jusqu’au sud d’Ugarit) était 
gouvernée à partir de Sumur, et la province de Upu 
(de Qadesh à Hazor) l’était de Kumidi (Kamid el-
Loz). Chacune de ces provinces dépendait d’un 
fonctionnaire égyptien (souvent désigné comme le 
rabi’u) qui résidait dans la capitale régionale et y 
veillait aux intérêts du pharaon. Un réseau de villes-
garnisons lui permettait d’asseoir son autorité. 

Appuyés sur des assemblées villageoises, les 
gouverneurs locaux étaient généralement nommés 
« maire »(hazannu), parfois simplement « l’homme 
(de la ville) » (awilu), quelquefois « roi » (sharru) 
ou encore, selon le terme égyptien « prince » (wr = 
litt. le grand). Ils devaient payer le tribut, fournir la 
corvée pour le domaine royal, ravitailler les troupes 
égyptiennes et, d’une manière générale, répondre 
aux demandes du pharaon en marchandises et en 
main-d’oeuvre. L’intégration de l’ensemble de 
cette région à l’Egypte favorisa la permanence de 
nombreux centres urbains et de territoires tribaux 
sans qu’émergent d’entités politiquement fortes, 
contrairement à ce qui se passa dans la zone syrienne 
sous contrôle hittite.

Damas (Dimashqu) et le pays de Upu faisaient 
partie de cette zone dominée par l’Egypte et 
dépendaient du rabisu en poste à Kumidi. Seul le 
nom de deux « rois » locaux nous sont connus pour 
cette période : Ariwana et Zalaia. Un petit nombre 
de lettres d’El Amarna concernent la Damascène 
(EA 53, EA 107, EA 197 pour Damas et, en outre 
EA 189 pour Upu) ; elles évoquent les menées 
des Hittites ou des pro-hittites pour déstabiliser 
les régions fidèles à l’Egypte. Une lettre (EA 107, 
Moran p. 304-305) mentionne le fait qu’Aziru, le 
roi d’Amurru, et ses frères sont venus à Damas. Rib-
Addi de Gubla (Byblos), ennemi d’Aziru, écrivit 
alors au pharaon pour lui demander d’envoyer des 
troupes à Damas pour les capturer afin qu’ils ne 
continuent pas à faire pression sur Áumur : « envoie 
des archers afin qu’ils le prennent et que le pays du 
roi soit en sécurité. Si les choses continuent comme 
elles le sont à présent, Sumur ne tiendra pas. » Mais 
rien n’est dit dans cette lettre des motifs de la venue 
d’Aziru à Damas.

La situation était complexe en Syrie, les 
tractations diplomatiques et les manoeuvres 
d’intimidation s’entrecroisaient et il est parfois 
difficile d’évaluer la fidélité de tel ou tel 
responsable. Etakkama (Aitugama), placé sur 
le trône de Qadesh par Suppiluliuma, mettait à 
profit son statut de vassal du Hatti pour étendre 
son propre territoire ; il menait une politique 
persuasive pour se rallier des alliés de l’Egypte 
et rassembler une coalition anti-égyptienne : 
Teuwatti de Lapana, Arzawiya de Ruhizzi et Aziru 
d’Amurru passèrent ainsi au Hatti. Des rois au 



27Florence Malbran-Labat

sud du pays d’Upu rejoignirent la coalition. La 
révolte menaça Upu à la fois au nord et au sud 
car les coalisés attaquèrent les états voisins, dont 
Amqi (EA 140) et Qatna (EA 53). Biryawaza5, un 
haut fonctionnaire en poste à Kumidi, combattit 
pour le compte de l’Egypte l’action  d’Etakkama. 
Ce dernier chercha à le dénigrer auprès du pouvoir 
égyptien, comme le montre une des lettres du maire 
de Qadesh (EA 189) : Etakkama y fait appel à son 
seigneur, « Mon-Soleil », et réaffirmant sa loyauté 
il dénonce l’attitude néfaste de Biryawaza : « le 
malfaisant Biryawaza avait continué à médire de 
moi en ta présence, il a pris mon domaine paternel 
tout entier, y compris le pays de Qidshu (Qadesh) 
et livré mes villes aux flammes … Je te sers avec 
tous mes frères et, où qu’il y ait guerre contre le roi, 
je vais, accompagné de mes troupes, ainsi que de 
mes chars et de tous mes frères. Puisque Biryawaza 
avait laissé toutes les villes du roi, mon seigneur, 
passer aux Qapiru en Tahshi et Upu, j’y suis allé et, 
avec tes dieux et ton Soleil qui me menaient, j’ai 
ramené les villes au roi, mon seigneur (détachées) 
des Qapiru pour le servir et j’ai dispersé les Qapiru 
… Je sers le roi, mon seigneur, mais Biryawaza a 
causé la perte de tous tes pays » (Moran, p. 428).

Akizzi, maire de Qatna, écrivit (EA 53) à 
Namhurya (= Aménophis IV) pour lui rapporter 
qu’Aitukama a livré aux flammes le pays d’Upu. En 
revanche il insiste sur la fidélité d’autres princes : 
« Mon seigneur, de même que j’aime le roi, mon 
seigneur, de même aussi le roi de Nuhashshe, le roi 
de Nii, le roi de Zinzar, et le roi de Tunanab, tous ces 
rois sont les serviteurs de mon Seigneur ». Il appelle 
le pharaon à son aide et lui demande d’envoyer 
des archers. Sinon, « si Arsawuya de Ruhizzi et 
Teuwatti de Lapana restent dans Upu, et si Tashsha 
reste dans l’Amqu, mon seigneur doit savoir d’eux 
qu’Upu ne restera pas longtemps à mon seigneur. 
Journellement, ils écrivent à Aitukama et disent 
comme suit : ‘viens, prends Upu tout entier’ ». Pour 
conclure sa missive, il lie son sort à celui de Damas: 
« Mon seigneur, tout comme Dimashki dans l’Upu 
tombe à tes pieds, ainsi Qatna tombe à tes pieds » 
(Moran, p. 224-225).

De son côté le maire de Kumidi, Biryawaza, 
se plaint d’avoir été en but aux attaques des « 
serviteurs du Hatti » qui renforcent contre lui les 
Qapiru (EA 197, Moran p. 435-436) : « Lorsque le 

roi de Busruna et le roi de Halunu ont vu (cela), ils 
ont mené campagne avec Biridashwa contre moi et 
ont constamment dit : “Allons, tuons Biryawaza; 
nous ne devons pas le laisser aller à […].’’ Mais 
je me suis échappé d’eux et je suis resté dans […] 
Dimashqa car [seul, c]omment puis-je serv[ir le 
roi, mon seigneur] ? Ils répètent contamment : 
“[nous sommes des serviteur du roi de Hat]ti’’ et 
moi je répète constamment : “je suis un serviteur 
du roi d’Egyp[te]’’. Arzawuya est allé à Qi[ssa], a 
pris les troupes d’Aziru et a capturé fiaddu. Il l’a 
donnée aux Qapiru et  ne l’a pas donnée au roi, mon 
seigneur. Or puisque Itatkama a causé la perte du 
pays de Qissa et qu’Arsawuya, avec Biridashwa, 
est en train de causer la perte d’Upu, que le roi prête 
attention à son pays de peur que des ennemis ne le 
prennent ».

Les liens de Biryawaza avec Upu apparaissent 
ainsi durant la grave révolte à laquelle il tint tête 
(EA 35, 189, 197) mais on n’a pas d’éléments pour 
connaître la suite des événements et pour savoir si 
le pays d’Upu fut pris par les coalisés. Quoi qu’il en 
soit, même s’il en fut ainsi, la situation ne fut pas de 
longue durée. 

Cette période est marquée par une rivalité 
constante entre les Etats vassaux de l’Egypte dans 
le sud syrien, avec des coalitions changeantes, des 
attaques et des contre-attaques entre les petites cités-
Etats. Ces diverses péripéties sont difficiles à suivre 
car il n’est pas possible d’établir de manière sûre 
et détaillée la chronologie des lettres trouvées à El 
Amarna, qui couvrent au maximum une période de 
trente ans. Il semble néanmoins que les lettres qui 
font référence à Damas et au pays d’Upu soient de 
la dernière partie du règne d’Akhénaton.

Ainsi la main-mise de l’Egypte sur la Syrie du 
sud resta très disputée et contestée sous le règne 
d’Aménophis IV (Akhénaton) qui ne s’impliqua 
pas de manière ferme et décisive pour s’opposer 
aux menées anti-égyptiennes. Cette absence 
d’intervention rendait la situation difficile pour les 
villes restées fidèles, telles Damas. Malgré cela, 
il est certain que finalement Dimashqu et le pays 
d’Upu restèrent, avec zone côtière, sous domination 
égyptienne.

Une lettre, exhumée en 1969 à Kamid-el–Loz, 
appartient peut-être à la même période6 : c’est 
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un ordre du pharaon adressé à un roi de Damas, 
Zalaia (mZa-la-ia L∏ URU ta-ma-ash-qá) pour 
qu’il envoie un groupe de Qapiru en Egypte d’où 
ils doivent être dirigés en Nubie, probablement 
pour repeupler des villages après une rébellion, 
peut-être celle qui s’est produite la 5e année 
d’Aménophis III. Une autre lettre de même 
provenance, quasiment identique, fut envoyée 
à un certain Abdi-milik de la ville de Shazaena. 
Ces lettres pourraient appartenir aux archives du 
responsable (le råbisu) de la province du nord-est, 
à moins qu’elles n’aient été stoppées en route vers 
leur destination.

La situation se modifia sous Horemheb et les 
souverains de la 18e dynastie, Séthi Ier et Ramsès 
II. L’Egypte connut alors une nouvelle période 
expansionniste et, à nouveau, disputa le contrôle de 
la Syrie-Palestine au Grand-Roi hittite. 

Les campagnes menées par Séthi, illustrées 
dans le temple d’Amon à Karnak, rétablirent 
l’hégémonie égyptienne jusqu’au sud de Qadesh et 
Amurru retourna sous contrôle égyptien après que 
Bentesina eut rompu son alliance avec le Hatti. La 7e 
année de Mursili, une révolte éclata au Nuhashshe, 
soutenue par des troupes égyptiennes. Le conflit 
avec les Hittites culmina sous Ramsès II lorsque, 
la 5e année de son règne, il affronta Muwatalli à la 
bataille de Qadesh. La bataille resta assez indécise 
mais Muwatalli poursuivit néanmoins le pharaon et 
ses troupes dans le « pays de Apa »  (= Upu) et, 
au moins pour un temps, prit le contrôle d’Amurru 
et de Apa, qu’il laissa sous le contrôle de son frère 
Hattusili.

Dans les deux années qui suivirent la bataille 
de Qadesh, qui avait entraîné une perte de prestige 
pour l’Egypte auprès de ses vassaux traditionnels, 
les souverains locaux de Syrie-Palestine défièrent 
ouvertement le pouvoir égyptien. Ramsès réagit 
et réoccupa les principaux centres de résistance 
; lors de ses 8e et 9e années de règne, il mena 
une vaste opération dans le territoire syrien 
soumis aux Hittites ; il s’empara des villes de 
Tunip et de Dapur. Bien que la situation restât 
très tendue entre les deux grandes puissances, 
une sorte de statu quo s’établit. Cet état de fait 
fut sanctionné et pérennisé par le traité de paix 

égypto-hittite signé par Hattusili II et Ramsès II 
en l’an 21 de son règne. Il entérina les frontières 
de la fin du régne de Suppiluliuma. On peut noter, 
parmi ses clauses, l’obligation d’une assistance 
mutuelle contre leurs vassaux respectifs en cas de 
d’insubordination.

En ce qui concerne plus précisément Upu, la 
situation est connue par une lettre de Ramsès à 
Hattusili écrite à propos de la venue d’une princesse 
hittite pour épouser le pharaon. Il y est prévu qu’elle 
sera accompagnée par les Hittites jusqu’à Aya, 
probable limite de la zone hittite, où elle sera remise 
aux Egyptiens. De son côté, Ramsès dit avoir écrit 
au gouverneur de la ville de Riamashesha-mai-
amana7, « la ville qui est au milieu du pays de Upu 
» pour qu’il prenne en charge la fiancée. Le fait que 
Ramsès ait un gouverneur à Upu montre que cette 
région appartenait au territoire égyptien après le 
traité de paix. 

La documentation est encore plus maigre 
pour la toute fin de l’Âge du Bronze récent : en 
ce qui concerne la Syrie-Palestine, nous savons 
seulement que Merneptah, après sa victoire sur les 
« peuples de la mer », fit campagne en Palestine et 
s’empara de Gaza. Bien que rien n’en soit dit dans 
les Annales, le contrôle sur Upu devait rester à 
l’Egypte, si l’on en croit le témoignage d’une lettre 
égyptienne entre deux scribes8, dont l’un reproche 
à son collègue d’ignorer le nom d’une forteresse 
tenue par des troupes égyptiennes dans le pays 
d’Upu.

Par ailleurs, dans une lettre inédite d’Ougarit9, un 
haut personnage de la cour ougaritaine, Uzzinu, fait 
part au roi son maître de son propre déplacement à 
Qadesh et de celui de l’uriyånu vers Upu. Si uriyånu 
est bien un titre, il s’agirait d’un dignitaire hittite ; 
malheureusement aucun contexte ne vient éclairer 
ce possible déplacement d’un Grand du Hatti en 
terre réputée égyptienne.

Après les bouleversements dûs à ces invasions, le 
paysage ethnique et politique se modifia fortement 
en Syrie. Quand la documentation réapparaît, à partir 
du XIe siècle, la population est fortement araméisée. 
L’importance de Damas s’est accrue et elle devient 
alors la capitale d’un des Etats les plus puissants de 
la région.
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Hatti Syrie Egypte
nouvel Empire (1576-

conquête de la Thoutmosis III
Syrie par l’Egypte 1479-1425

Tudhaliya I / II  1400
Hattusili II
Tudhaliya II Aménophis II (1425-1397)
Arnuwanda I    -1360 Thoutmosis IV (1397-1388)

campagnes Aménophis III (1388-1351)
Tudhaliya III	        1360-1344 d’Aménophis en Syrie

Suppiluliuma I         1343-1322 époque d’El Amarna Aménophis IV (1351-1334)
Smenkhkarê (1337-1333)
Toutankhamon (1233-1323)

Arnuwanda II 1322-1318 Aya (1323-1319)
Mursili II    1321-1285 Horemheb (1319-1292)

Sethi I (1292  -1279)
Muwatalli II 1285-1272 Qadesh 1274 Ramsès II (1279-1213)
Urhi-Teshub    1272-1267
Hattusili III 1267-1237 traité égypto-hittite 1259
Tudhaliya IV    1237-1210 Merneptah (1213-1203)
Arnuwanda III 1210-1209
Suppiluliuma II    1209-1200?

(Les dates peuvent varier suivant les différentes chronologies). 
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Notes

1. Ce toponyme apparaît avec de nombreuses variantes dans la documentation cunéiforme : Apu /Upi / Api / Apa, Apu 
/ Upu, (probablement prononcé ˆpi), Apina (forme hittite). Il est ici uniformisé sous la forme Upu (sauf dans les cita-
tions).

2. C’est une autre Apum qui, au début du 2ème millénaire, est mentionnée dans la documentation des marchands de Kanish 
comme une étape entre Ashshur et l’Anatolie. 

3. On peut y ajouter le traité avec Tette, roi du Nuhashshe (CTH 53). En revanche la section des Deeds  qui concerne 
l’expédition syrienne est cassée.

4. W.L. Moran, Les lettres d’El-Amarna, correspondance diplomatique du pharaon, Cerf, LAPO  13, 1987.
5. L’hypothèse a été avancée que Biryawaza fût un prince de Damas mais aucune référence explicite qui le relie directe-

ment à cette ville.
6. D.O. Edzard a estimé qu’elle venait de la même école scribale que EA 162 et EA 163.
7. Edel pense que la ville de Riamashesha-mai-Amana est à identifier avec Damas. Mais il est aussi possible qu’il s’agisse 

de Kumidi.
8. Papyrus Anastasi I.
9. RS 94.2391. Cf. P. Bordreuil et D. Pardee, « Ougarit-Adana, Ougarit-Damas, voyage outremer, voyage outremont vers 

1200 av. J.-C. », Mélanges Lebrun, 2004, p. 115-124.
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Le pays de Damas entre Égyptiens et Hittites à l’âge du 
Bronze Récent

Jacques Freu

Université de Nice (France)

La verdoyante oasis de Damas, arrosée par les 
eaux du Barada, a toujours été l’un des grands 
centres contrôlant la route intérieure qui traverse 
du nord au sud les pays syriens et qui a été appelée 
la « voie royale », grand axe parallèle à la « Via 
Maris » longeant la côte. Occupée dès la plus 
lointaine préhistoire, la cité, son oasis et sa province 
ont été mentionnées par les « textes d’exécration » 
égyptiens datant du Moyen Empire (c. 2000-1700 
av. J. C.), alors que les progrès de l’urbanisation 
transformaient les bourgades bien situées sur les 
grandes voies de passage en véritables villes. Le 
nom donné à la région de Damas par ces textes, 
ipwm(1), correspond au terme utilisé par les textes 
cunéiformes, ’Apum, qui à l’époque amarnienne 
se présente sous des formes diverses : Api ou Abi, 
Upi/u ou Ube et Apina, que l’on rencontre dans 

les lettres d’el Amarna et dans les textes hittites. 
Les textes d’exécration distinguent deux pays : un 
Ipwm septentrional, sans doute la région de Kumidi 
(Kamid el-Loz) - dont le prince amorrite se nomme 
Ahu-kabkabu -, et un Ipwm méridional(2).

Les données fournies par les textes deviennent 
beaucoup plus abondantes à l’époque du Bronze 
Récent (c. 1600-1200 av. J. C.) et permettent 
d’écrire une histoire, partielle, de la région au temps 
des affrontements entre les puissances, Égypte, 
royaume hourrite de Mitanni et royaume hittite 
(Hatti). Le raid du roi hittite, Murshili I, qui a détruit 
Alep et Babylone en 1595 av. J.-C. (en chronologie 
moyenne), a été suivi par une période de déclin 
du Hatti qui a favorisé la pénétration en Syrie des 
populations hourrites, de langue caucasienne, 
originaires de la Haute Mésopotamie(3). Des éléments 

Résumé

Le pays de Damas a joué un rôle important dans l’histoire de l’Égypte et du monde orien-
tal aux 14ème et 13ème siècles avant notre ère. Il a été l’une des trois, puis, après la perte de 
l’Amurru, l’une des deux provinces de l’empire égyptien d’Asie.
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arya peu nombreux, venant d’Asie centrale, parlant 
une langue proche du sanscrit et disposant de 
chars de guerre légers conduits par les maryannu 
(du sanscrit marya, jeune guerrier, héros), se sont 
imposés à la population hourrite, akkadienne et 
« amorrite » qui peuplait le nord de la Mésopotamie 
et la Syrie. Des princes aux noms védiques ont pris 
le pouvoir à Alep, à Qadesh, à Damas et ailleurs 
alors que les maîtres des pays hourrites organisaient 
un grand royaume de Mitanni, appelé aussi Hurri 
puis Hanigalbat, dont tous les souverains sans 
exception ont porté des noms védiques pendant 
trois siècles, de c. 1560 à c. 1260 av. J.-C. (ex. 
Shutarna, Tushratta, Shattiwaza). Ils ont dominé 
la vaste région s’étendant de la Syrie au Zagros. 
De leur côté, les premiers pharaons de la 18ème 
dynastie, après avoir chassé les Hyksos d’Égypte, 
ont étendu leur influence sur la Palestine mais 
ont vu leurs ambitions limitées par la poussée des 
Hourrites conduits par des chefs aux noms védiques. 
Thutmosis I a lancé un raid jusqu’à l’Euphrate vers 
1500 avant notre ère contre « l’ennemi de Mitanni », 
mais ses deux successeurs, la reine Hatshepsut en 
particulier (1479-1458 av. J.-C.), ont mené une 
politique pacifique et sont restés sur la défensive. 
Le retournement de la situation a été le résultat 
d’une double offensive menée contre le Mitanni 
par les Hittites du roi Tuthaliya I (c. 1465-1440 av. 
J.-C.) et les Égyptiens du pharaon Thutmosis I qui 
a poussé jusqu’à l’Euphrate, franchi le fleuve en 
l’an XXXIII de son règne (1447 av. J.-C.) et conclu 
alors une alliance avec les Hittites (le traité dit de 
Kurushtama)(4).

La Syrie du nord est ensuite retombée aux mains 
des Hourrites et la paix a été conclue entre le roi de 
Mitanni, Shaushtatar II, et le pharaon Aménophis II 
en 1419 av. J.-C. Des mariages dynastiques ont uni 
les deux familles royales d’Égypte et du Mitanni au 
cours des trois générations suivantes.

Damas s’est retrouvée ainsi dans la région 
placée sous la domination peu contraignante de 
l’Égypte. Son nom apparaît pour la première fois 
dans la liste des 119 villes conquises que Thutmosis 
III a fait graver au Jebel Barkal, en Nubie : ti-ms-q3 
(Dimashqa), au n° 13, Qadesh et Megiddo occupant 
les deux premières places(5). L’organisation de 
« l’empire égyptien d’Asie » a été parachevée à 
cette époque. La région soumise au pouvoir des 

pharaons a été partagée en trois provinces : Canaan 
dont la capitale était Gaza (P3-Kanaan) ; l’Amurru 
(Sumur) ; enfin l’Ube/Upi, avec Kumidi (Kamid el-
Loz) comme centre administratif. Chaque province 
était contrôlée par un Haut Commissaire égyptien, 
le rabisu, qui disposait de troupes de garnison et 
pouvait faire appel au « corps expéditionnaire » 
(« les archers ») que le roi des Deux Terres envoyait 
régulièrement en inspection et pour lever les tributs. 
À la différence de la pratique systématique des rois 
hittites, jamais les pharaons n’ont conclu des traités 
de vassalité avec les princes syriens, qui gardaient 
une grande liberté d’action dans les affaires locales. 
Des conflits, parfois sanglants, pouvaient éclater 
entre les hazannu (maires, princes) des cités sans que 
les autorités égyptiennes s’en mêlent sur-le-champ. 
Pharaon intervenait quand il le jugeait bon(6).

Deux remarques en ce qui concerne Damas : 
ses « rois » portaient des noms védiques, preuve 
de l’étendue de la poussée mitannienne avant le 
règne de Thutmosis III ; celui qui régnait à l’époque 
amarnienne, Biryawaza, était un grand personnage 
qui avait toute la confiance du pharaon et qui était 
le suzerain local de divers princes de la Damascène 
et d’alentour, formant une véritable ceinture de 
dépendances autour de la cité. Quand il a été menacé 
par ses ennemis, des rebelles, il a écrit au pharaon 
qu’il était rentré à Damas, sa capitale certainement 
(EA 197 : 21)(7). Voulant montrer sa fidélité à 
l’Égypte et à Biryawaza, le « roi » de Qatna, Akizzi, 
écrivait ainsi à Akhenaton : « Mon seigneur, de 
même que Dimashki (Damas) en Upu tombe à tes 
pieds, de même Qatna tombe à tes pieds » (EA 
54 : 63-65)(8). Il est certain que Damas dépassait en 
importance Kumidi où résidait le rabisu égyptien 
de la province. La frontière entre le pays d’Upu/
Ube égyptien et la Syrie du nord mitannienne puis 
hittite passait au nord de Damas. Qatna et Qadesh 
avaient été des dépendances du roi hourrite avant, 
en ce qui concerne tout au moins le Kinza (Qadesh), 
de devenir un pays vassal du roi hittite. Mais le pays 
d’Amki, c’est-à-dire la Bekâ (les hautes vallées de 
l’Oronte et du Litani, entre Liban et Anti-Liban), 
appartenait au pharaon. Il subira néanmoins des 
attaques hittites.

Le conquérant hittite, shuppiluliuma (c. 1350-
1319 av. J.-C.), a lancé une série d’offensives contre 
le Mitanni dès le début de son règne. Un premier 
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raid (le « first foray ») lui a permis de détacher le 
Nuhashshe, vaste région de steppe située entre Alep 
et l’Oronte, et Qatna de l’emprise du roi hourrite, 
Tushratta, l’allié et le beau-frère puis le beau-père 
du pharaon Aménophis III(9). Une contre-offensive 
de Tushratta a vite anéanti les résultats obtenus. 
Une seconde chevauchée du roi hittite a eu, au 
contraire, vers 1340 avant notre ère, des résultats 
décisifs alors qu’Akhenaton régnait en Égypte. 
Les Mitanniens ont été chassés de Syrie, sauf de la 
forteresse de Karkemish sur l’Euphrate qu’ils ont pu 
conserver pendant quelques années encore, et ont 
perdu tout contact avec leur allié égyptien. Après 
avoir conquis Alalah (capitale du Mukish), Alep 
(Halba), le Nuhashshe et pillé Qatna, Shuppiluliuma 
a atteint les frontières de la province d’Ube et de 
l’empire égyptien. Le récit qu’il a fait insérer dans 
l’introduction du traité, conclu plus tard avec le 
fils de son ancien adversaire dont il avait fait son 
gendre, Shattiwaza, rétabli par lui sur le trône du 
Mitanni, précise ainsi la suite des événements :

« J’allai au pays d’Apina (=Ube, la Damascène), 
mais je n’avais pas l’intention d’attaquer le pays 
de Kinza (Qadesh). Mais shutatarra avec son 
fils Etakama et ses chars vinrent m’attaquer… Je 
capturai Shutatarra, ses fils, ses maryannu et ses 
biens et je les déportai au Hatti. J’allai au pays 
d’Amina et Ariwana, roi d’Apina et ses Grands… 
vinrent me combattre. Je les déportai avec leurs 
biens au pays de Hatti. À cause de la présomption 
du roi Tushratta, je pillai tous ces pays en une seule 
année et les déportai au pays de Hatti. Depuis le mont 
Liban et depuis la rive lointaine de l’Euphrate j’en 
fis mon territoire » (CTH 51 = KBo I 1 ro 40-47)(10). 
Biryawaza ne régnait sans doute pas encore à cette 
époque. Damas et le pays d’Ube/Upu (Apina) sont 
ainsi devenus les avant-postes de l’empire égyptien 
d’Asie. Il est difficile de savoir qui était « Ariwana, 
roi d’Apina »(11), et quelle était sa relation avec 
Biryawaza. Il est possible qu’il régnât à Kumidi 
où a résidé le haut-commissaire égyptien, Puhuru, 
après ces événements. Mais c’est Biryawaza, dont 
il semble qu’il ait pris le pouvoir sur ces entrefaites, 
qui a dû faire face à la nouvelle situation résultant 
de la victoire hittite. Akhenaton, préoccupé avant 
tout de sa réforme religieuse et de la construction de 
sa capitale, Akhetaton (« l’horizon du disque »), a 
évité d’engager une guerre ouverte contre un roi qui 
ne respectait pas les frontières de son domaine après 

avoir vaincu son allié et « beau-père », Tushratta, 
roi de Mitanni.

Akizzi, le « roi » de Qatna, avait échappé à la 
capture lors du pillage de sa cité par les Hittites. 
N’espérant plus rien de Tushratta, il s’est tourné 
vers le pharaon dans l’espoir d’obtenir sa protection. 
Dans ses lettres à Namhuriya (Akhenaton), il fait 
un vivant tableau de la situation en Syrie après le 
passage des forces hittites : « Mon seigneur le sait, 
les ancêtres de mon seigneur (leurs statues) étaient 
ici mais, maintenant, le roi de Hatti est venu et il les 
a livrés aux flammes. Le roi de Hatti a pris les dieux 
et les guerriers de Qatna » (EA 55 : 38-43)(12).

Shuppiluliuma avait fait d’Etakama, rétabli 
par lui sur le trône de Qadesh, un actif soutien 
de sa politique d’expansion en Syrie. Ce dernier 
était devenu la menace la plus directe pour Qatna 
et Damas : « Maintenant le roi de Hatti a envoyé 
Etakama contre moi et il en veut à ma vie. Et 
maintenant Etakama m’écrit ceci : « Viens avec 
moi chez le roi de Hatti », mais j’ai répondu : 
« Comment pourrai-je aller chez le roi de Hatti. Je 
suis le serviteur de mon maître, le roi d’Égypte » 
(EA 53 : 9-15)(13). Or Akizzi était devenu de ce fait 
l’obligé et le protégé de Biryawaza. Il déclarait : « Je 
ne me révolterai certainement pas contre la volonté 
de mon seigneur ni contre Biryawaza » (EA 52 : 44-
46)(14). Les lettres de Biryawaza (EA 194-197) sont, 
avec celles d’Akizzi et quelques autres, les meilleurs 
témoins de la situation de chaos dans laquelle s’est 
trouvée la Syrie après l’offensive hittite. En cas 
de menaces graves, le grand espoir des fidèles de 
l’Égypte était l’arrivée des « archers », c’est-à-dire 
du « corps expéditionnaire » chargé de rétablir la 
paix en Asie. L’ordre du pharaon de tout préparer 
pour le cantonnement et le ravitaillement des troupes 
était toujours suivi par une réponse empressée du 
destinataire du message royal. Biryawaza a adressé 
une telle lettre au roi, EA 195(15). Après avoir déclaré 
qu’il était la poussière aux pieds du roi, le siège où 
il s’assied et son marchepied et s’être jeté sept fois 
et sept fois à ses pieds (!), il annonçait son intention 
de se mettre avec ses troupes et ses chars, ses ‘Apiru 
(irréguliers) et ses Sutu (bédouins), à la disposition 
des « archers », quel que soit l’ordre du roi et 
l’objectif de l’expédition envisagée.

Il apparaît à la lecture des lettres d’el Amarna 
que Biryawaza était plus qu’un hazannu ordinaire 
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et qu’il jouait un rôle comparable à celui d’un Haut 
Commissaire (rabisu) dans les provinces asiatiques. 
Il avait des vassaux dans le pays d’Upu et ses 
activités s’étendaient du pays d’Amki (la Bekâ), au 
nord, au Bashan et à la Palestine septentrionale, au 
sud, ainsi qu’à Megiddo et au port d’Akka (St Jean 
d’Acre), au sud-ouest. Cette situation a fait douter 
qu’il ait été seulement le seigneur de Damas(16). 
Une lettre de Shatatna, le sire d’Akka, EA 234, 
dénonce la désertion d’un certain Zirdamyashda, 
accusé d’avoir abandonné Biryawaza alors qu’il 
se trouvait avec l’armée à Magidda (Megiddo). Le 
commissaire égyptien Shuta avait donné ordre de 
saisir le déserteur et de le livrer à Biryawaza, ce 
que Shatatna se refusait à faire sans expliquer ses 
raisons et préciser ses relations avec celui-là(17). (On 
peut noter que tous les protagonistes de l’affaire, 
sauf l’égyptien, ont des noms védiques).

Un dénommé Ba‘lu-UR.SAG (à lire peut-être 
Addu-qarrad), prince de la Palestine septentrionale 
(de Gitti-padalla ?), a écrit au roi pour dénoncer 
les menaces que les fils de Lab’ayu (seigneur de 
Sichem) et Milkilu de Gazru (Gezer, au nord-ouest 
de Jérusalem), de redoutables trublions, faisaient 
peser sur la cité de Gina (Jennin), au sud-ouest 
de Megiddo. Il demandait que les Commissaires 
ordonnent à Biryawaza d’entreprendre une 
campagne contre les rebelles (EA 250 : 24-27)(18).

Il est certain que le champ d’action du prince 
de Damas dépassait largement les limites du pays 
d’Upu, pourtant vaste puisqu’il incluait toute la 
région située à l’est de l’Anti-Liban, depuis le 
Bashan au sud jusqu’à Kumidi au nord(19). Ses forces 
militaires étaient comparables à celles des hauts 
dignitaires égyptiens. Le prince de Byblos (Gubla), 
Rib-Hadda, le plus prolixe des correspondants du 
pharaon dont on a retrouvé une soixantaine de 
lettres, cherchant à obtenir l’envoi d’une expédition 
contre le « roi » d’Amurru et ses frères, les « fils 
d’‘Abdi-Ashirta », ses ennemis personnels et des 
agitateurs notoires, préconisait la mobilisation 
contre eux de trois « corps d’armée », ceux des deux 
Hauts Commissaires de Gaza et de Kumidi et celui 
de Biryawaza (EA 129 : 75-89)(20).

Bien que fidèle du pharaon, le prince de Damas 
a parfois encouru le blâme de ce dernier. Le passage 
des caravanes, qui transportaient les cadeaux 
précieux destinés aux souverains, était parfois 

l’occasion d’attaques et de pillages. Le roi de 
Babylone, Burnaburiash, s’est plaint à Akhenaton 
de ce que son envoyé Salmu et son convoi avaient 
subi un tel déboire alors qu’il se rendait en Égypte. 
Il avait été attaqué deux fois, la première fois par 
Biryawaza et la seconde par un officier égyptien, 
Pamahu (EA 7 : 73-82)(21). Le maître de Damas (ou 
ses subordonnés) agissait comme d’autres dans ce 
genre d’affaires. Il est possible que la lettre EA 194, 
dans laquelle Biryawaza détaille sa généalogie, 
ait été une réponse aux réprimandes des autorités 
égyptiennes à propos de cet acte criminel(22).

Cependant, Biryawaza se présente toujours 
comme le vassal le plus fidèle du pharaon, à l’instar 
de ses ancêtres, et déplore la faiblesse des autorités 
égyptiennes en réponse à l’agression hittite : « Vois, 
nous sommes des serviteurs qui ont servi le roi depuis 
un temps immémorial. Comme Shutarna, mon père, 
comme Hashtatar (?), mon grand-père, [je serai la 
sentinelle] pour garder les cités. Mais l’expédition 
que tu as envoyée au Nahrima (=Naharina, les pays 
syriens ayant dépendu du Mitanni) [s’est repliée] … 
[la cité] est effrayée. Je t’envoie de suite mon frère » 
(EA 194)(23).

Cette lettre et d’autres montrent qu’Akhenaton 
et son important entourage militaire ont voulu 
répondre au défi hittite en organisant une sortie des 
troupes de campagne. Biryawaza a fait un compte-
rendu pessimiste de la situation qui a résulté de ce 
tardif sursaut égyptien :

« J’ai obéi quand le roi m’a envoyé …]-saya 
(messager dont le nom est cassé). Je suis sur mes 
gardes et je sers le roi, mon seigneur dans cette 
place. Qu’une grande armée du roi, mon seigneur, 
vienne immédiatement contre le roi de Hatti. La 
garnison du roi, mon seigneur, m’a abandonné. Je 
suis pourtant le serviteur du roi qui a ouvert les voies 
à l’armée. Le roi, mon seigneur, doit savoir que tous 
les serviteurs du roi se sont enfuis au Hatti et que 
tous les commissaires du roi [se sont repliés] ». 
Le « roi » de Damas terminait son message en 
déplorant que l’un de ses ennemis, Biridashwa, 
sire d’Ashtartu, ait enlevé ses femmes et sa belle-
fille, et en réclamant l’envoi de 200 hommes de 
garnison pour protéger sa cité en attendant le retour 
des « archers »(24). Le rôle de Biryawaza lors de 
ces événements est souligné par le fait que c’est un 
scribe de sa chancellerie qui a écrit les réponses, 
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toutes identiques, des petits princes de la région 
aux ordres de réquisition qu’ils avaient reçus. Les 
lettres EA 201-206 ont probablement été rédigées 
à Kumidi en présence de Biryawaza. Les hazannu 
de Siribashani (dans le Bashan), de Shashhimi (au 
sud de Damas), de Qanu (en Jordanie), de Tubu 
(idem), de Naziba (proche de Qanu), et deux autres 
dont les cités ne sont pas mentionnées, se déclarent 
tous prêts à mettre leurs guerriers et leurs chars à la 
disposition des « archers », vraisemblablement en 
se plaçant sous les ordres de Biryawaza(25).

Cette bonne volonté et ces préparatifs n’ont 
pas empêché l’échec des mesures défensives 
mises en œuvre par les officiers égyptiens et par 
le prince de Damas. Les seigneurs des petites cités 
du pays d’Amki (la Bekâ), Bieri de Hashabu (Tell 
Hashbe), Ildayyi de Hasi (Tell Hizzin), Yamiuta 
de Guddashuna (proche de Hasi), ‘Abdi-Risha 
d’E<ni>shasi (EA 363), et l’auteur de EA 176, ont 
lancé dans les mêmes termes un appel de détresse 
au pharaon :

« Vois, nous sommes dans le pays d’Amki, dans 
les cités du roi, mon seigneur, et Etakama, le seigneur 
de Kinza (Qadesh), soutient les guerriers du Hatti et 
ils ravagent par le feu les cités du roi, mon seigneur. 
Que le roi, mon seigneur, prenne connaissance (de 
ces faits) et que le roi, mon seigneur, envoie les 
archers afin qu’ils puissent reprendre les cités du 
roi, mon seigneur, et séjourner (comme garnisons) 
dans les cités du roi, mon seigneur »(26).

Les troupes hittites, en envahissant un territoire 
que le dieu de l’Orage avait attribué aux Égyptiens, 
ont ainsi violé l’antique traité de Kurushtama, 
ce que le fils de Shuppiluliuma, Murshili II, dans 
ses « confessions », considérera comme une faute 
impardonnable de son père et la cause principale de 
l’épidémie de peste qui s’est abattue sur les pays 
hittites après cette opération(27).

Biryawaza et le pays de Damas ont eux-mêmes 
été menacés par les rebelles et par les nouveaux 
alliés des Hittites. Alors que Biryawaza inspectait 
le sud de son domaine, Biridashwa (au nom 
védique), seigneur de Yanuamma (Tell esh-Shihab 
sur le Yarmuk ?)(28), s’était révolté contre lui, s’était 
emparé de chars lui appartenant à Ashtartu (Tell 
‘Ashtara, en Jordanie). Il avait donné deux d’entre 
eux aux ‘Apiru puis s’était allié contre Biryawaza 

avec les « rois » de Busruna (Bostra/Busra) et de 
Halunnu. Selon le sire de Damas, ils déclaraient 
constamment : « Venez ! Tuons Biryawaza et ne 
le laissons pas aller ». Il ajoutait : « Mais je leur 
ai échappé et je me suis installé à Dimashka… Ils 
proclament « [Nous sommes les serviteurs du roi de 
Hat]ti », mais je réponds : « Je suis le serviteur du 
roi d’Égypte ». Arsawuya (le seigneur de Ruhizzi, au 
nord de Damas) est allé à Ki[ssa] (=Kinza/Qadesh). 
Il a pris des guerriers d’Aziru et capturé la cité de 
Shaddu. Et il l’a livrée aux ‘Apiru et non au roi, 
mon seigneur. Maintenant, puisque Etakama a causé 
la perte du pays de Kissa et puisque Arsawuya, en 
accord avec Biridashwa, a causé la perte d’Upu, que 
le roi traite convenablement son pays et empêche 
l’ennemi de le prendre. Puisque mes « frères » sont 
en guerre contre moi, je garde Kumidi, la cité du roi, 
mon seigneur. Que le roi se tienne au côté de son 
serviteur. Que le roi n’abandonne pas son serviteur ! 
Et que les rois de … et les rois d’Apu voient … 
J’ai vu les archers » (EA 197 : 23-42)(29). Il semble 
certain que les troubles locaux ont été réduits par 
la suite et que Biryawaza s’est maintenu à Damas. 
Il est remarquable que parmi les ennemis du roi, 
celui-ci mentionne à la fois Etakama et Aziru, le roi 
d’Amurru, dont on sait qu’il s’est allié à Etakama 
bien qu’il fût en principe un serviteur du pharaon. 
Une lettre de ce dernier a violemment dénoncé cette 
alliance, menaçant Aziru de la hache ainsi que les 
siens et lui imposant de venir se présenter devant lui, 
ce à quoi Aziru a dû se résoudre(30). Il restera de longs 
mois prisonnier en Égypte (cf. EA 169-170)(31). On sait 
qu’après son retour en Amurru, il trahira le pharaon 
et conclura un traité de vassalité avec shuppiluliuma 
(c. 1330 av. J.-C.). Il est, dans ces conditions, difficile 
de comprendre les conditions du séjour d’Aziru 
à Damas, qui est attesté par une lettre du prince de 
Gubla (Byblos), Rib-Hadda, EA 107 : « Que le roi 
écoute mes paroles ! Voyant qu’Aziru, le fils de ‘Abdi-
Ashirta, est à Damas avec ses frères, qu’il envoie les 
archers afin qu’ils le prennent et que le pays du roi soit 
en paix ! »(32).

Cet événement rapporté par le fidèle seigneur 
de Byblos est antérieur à la grande offensive hittite. 
Il est peu probable que Biryawaza ait joué un rôle 
dans l’affaire. On a supposé à juste titre qu’elle 
était antérieure à son installation à Damas(33). Après 
l’offensive hittite, Aziru lancera des raids contre 
Qatna, au grand dam d’Akizzi(34). Celui-ci sollicitait 
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à cette occasion l’aide du pharaon pour payer les 
rançons des personnes enlevées (EA 55 : 44-52).

Lors de sa chevauchée victorieuse en Syrie 
contre le roi de Mitanni (« la guerre d’un an »), 
Shuppiluliuma avait capturé, comme on l’a vu, le 
seigneur de Qadesh et son fils Etakama, mais il 
avait très rapidement rendu sont trône à ce dernier, 
qui était devenu le principal agent du roi hittite dans 
toute la région. Etakama avait cependant cherché 
d’abord à donner le change et avait obtenu un 
temps la bienveillance du Commissaire du pharaon, 
Puhuru. Dans une lettre adressée au roi, la seule qui 
ait été retrouvée, et peut-être la seule qu’il lui ait 
écrite, il dénonçait sans vergogne Biryawaza tout 
en proclamant que les Commissaires, en particulier 
Puhuru, connaissaient sa loyauté :

« Mon seigneur, je suis ton serviteur, mais le 
maudit Biryawaza m’a diffamé auprès de toi. Il a pris 
tout mon héritage paternel avec le pays de Qidshu 
(Qadesh) et il livre mes cités aux flammes ! »

Se déclarant prêt à mettre ses troupes et ses chars 
au service du roi, Etakama accusait Biryawaza 
d’avoir livré aux ‘Apiru les cités du roi en Tahshi, 
la région située entre Damas et la Bekâ, et en 
Upu. Fauteur d’injustice, Biryawaza avait causé la 
perte de tous les pays(35). Toute la documentation 
disponible, lettres amarniennes et textes hittites, 
prouvent la duplicité du prince de Qadesh. Il est 
certain qu’il n’a pas cherché longtemps à cacher 
son ralliement au souverain hittite et a été considéré 
comme un ennemi et un traître par les Égyptiens. 
Dans un message tardif adressé à Aziru, le pharaon 
dénonçait vivement son alliance avec « l’homme de 
Qadesh »(36). En fait, c’est Etakama et non Biryawaza 
qui avait ravagé le pays d’Upu, au témoignage 
du fidèle Akizzi de Qatna, et il avait trouvé des 
complices : « Mon seigneur, Etakama est venu et il 
a livré aux flammes Upu le pays de mon seigneur… 
et il a pillé la maison (un palais, pas celui de Damas) 
de Biryawaza. Mon seigneur, Teuwatti de Lapana 
(Lebwe sur l’Oronte) et Arsawuya de Ruhizzi se 
sont mis eux-mêmes à la disposition d’Etakama et 
ils livrent aux flammes le pays d’Upu, le pays de 
mon seigneur » (EA 53 : 24-39)(37).

Après ces événements dramatiques, un calme 
relatif s’est rétabli, semble-t-il, en Syrie méridionale 
au cours des règnes d’Ankhkheprurê/Smenkhkarê 

(1337-1335 av. J.-C.) et de Tutankhamon (1335-
1325). Shuppiluliuma a profité de la faiblesse du 
pouvoir égyptien, alors qu’un enfant occupait le 
trône des pharaons, pour réprimer des révoltes 
en Nuhashshe, à Niya et dans le pays de Mukish 
(Alalah), et attirer dans son camp le roi d’Amurru, 
Aziru, et le roi d’Ugarit, Niqmaddu, qui ont conclu 
avec lui des traités de vassalité (c. 1330 av. J.-C.).

Il semble certain qu’il faille dater de cette époque 
les tablettes retrouvées à Kamid el-Loz (Kumidi), 
qui apportent la preuve que le pays d’Upu/Apina 
était toujours tenu en main par des vassaux du 
pharaon à la fin de l’époque amarnienne. Deux des 
lettres retrouvées intéressent l’histoire de Damas. 
La première, Kl 69 : 277 (Kl 1), a été adressée par 
le roi à « Zalaya, l’homme (Lúhamêlu, le prince) de 
Damashka ». Il lui réclamait l’envoi de ‘Apiru ([Lú.
MES SA-GA]Z a-bu-ur-ra) destinés à être expédiés 
au lointain pays de Kasha, c’est-à-dire au pays de 
Kush, la Nubie :

« De plus, envoie-moi les ‘Apiru, à propos 
desquels je t’ai écrit ceci : « Je les installerai dans 
les cités de Kasha (Kush) pour demeurer dans les 
places que j’ai conquises »(38).

On sait que les ‘Apiru/Habiru (SA.GAZ), 
dénoncés à longueur de tablettes par les princes de 
l’époque, en particulier par Rib-Hadda de Byblos, 
formaient des bandes de « hors-la-loi » parcourant 
la région, mais que les hazannu des cités et même 
le pharaon n’hésitaient pas à les recruter comme 
travailleurs (comme vendangeurs en Égypte) 
et comme mercenaires. Ils formaient une partie 
des troupes de Biryawaza (EA 195 : 24-32). R. 
Hachmann a voulu dater la lettre Kl 1 des règnes, 
soit d’Aménophis III, soit d’Akhenaton et des 
expéditions envoyées en Nubie par ces deux rois(39). 
Une telle conclusion semble impossible. L’un des 
messages, Kl 72 : 600, mentionne Biridiya, le 
seigneur de Megiddo, présent dans plusieurs lettres 
amarniennes (EA 242-246 ; 248 et 265)(40). Une 
autre a eu pour auteur ’Ili-rapi, le successeur de Rib-
Hadda à Byblos (cf. EA 128, 139-140). Elle avait 
été écrite à Gubla et était adressée à un ‘Grand’ (Lú.
GAL), c’est-à-dire très certainement au rabisu de 
Kumidi(41). Une expédition a été envoyée en Nubie 
au cours du règne de Tutankhamon. C’est sans doute 
à elle que font allusion Kl 1 et Kl 2(42). Il est donc 
très vraisemblable que Zalaya ait été le successeur 
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de Biryawaza à Damas. La seconde missive qui 
intéresse la Damascène est la lettre Kl 69 : 279 (Kl 
2), adressée à ìR.LUGAL (Abdi-Milki), prince de 
Shazaena, sans doute le carrefour situé à la jonction 
de la route de la Bekâ et de celle menant de Damas 
à Beyrouth. La lettre est semblable au message 
destiné au seigneur de Damas. Le roi réclamait, 
sûrement à la même occasion, l’envoi de ‘Apiru 
destinés à être déportés en Nubie. Il s’agissait donc 
de messages parallèles libellés en usant des mêmes 
expressions(43).

Le jeune Tutankhamon, devenu adulte, a lancé 
une offensive contre Qadesh et contre le traître 
Etakama. Elle a été repoussée par les Hittites, 
qui sont venus pour la seconde fois ravager le 
pays d’Amki en représailles. Le pharaon est mort 
sur ces entrefaites (1325 av. J.-C.) et sa veuve, 
Ankhesenamon (Dahamunzu dans la Geste de 
Shuppiluliuma), a demandé un de ses fils au roi 
hittite afin de l’épouser et de le faire monter sur 
le trône d’Égypte(44). Le meurtre du prétendant a 
déclenché une longue guerre qui, avec des périodes 
de trêve, durera jusqu’à la bataille de Qadesh (mai 
1274 av. J.-C.) et à la « paix éternelle » conclue par 
Ramsès II et Hattushili III en 1259/1258 avant notre 
ère.

La province d’Ube et Damas se sont retrouvées 
de nouveau sur la ligne de front. L’offensive de 
Séthi I a surpris les Hittites (1290 av. J.-C. et années 
suivantes) et lui a permis de reconquérir Qadesh 
pour un temps et l’Amurru plus durablement. Lors 
de la bataille de Qadesh (mai 1274), l’armée du 
pharaon a été bousculée par l’assaut des chars hittites 
du roi Muwatalli II. L’arrivée de renforts a permis 
à Ramsès II, le fils de Séthi I, d’éviter le désastre, 
mais il a dû se replier au lendemain de la bataille 
et ramener son armée en Égypte malgré sa soi-
disant victoire. Le souverain hittite a alors soumis 
de nouveau l’Amurru, déporté son roi et poussé loin 
vers le sud, envahissant le pays d’Ube où le Grand 
Roi a laissé à son frère, le GAL.MESHEDI (Chef 
de la garde) Hattushili, la direction des opérations 
avant de regagner sa capitale. Hattushili lui-même 
n’est pas resté longtemps en Damascène et est rentré 
en pays hittite pour se marier avec Puduhepa, la fille 
d’un prêtre, qui jouera un grand rôle par la suite.

Au cours des années suivantes, Ramsès a dû 
réprimer les révoltes qui avaient éclaté en Palestine, 

avant de reprendre l’offensive en Amurru, où il 
mènera des assauts contre les forteresses tenues par 
les Hittites jusqu’en l’an X de son règne (1270). Le 
fils de Muwatalli II, Urhi-Teshub (Murshili III), a 
été renversé par son oncle qui est devenu le Grand 
Roi Hattushili III (c. 1265 av. J.-C.). Celui-ci a 
rapidement engagé des négociations avec Ramsès 
qui ont abouti à un grand traité de paix et d’alliance 
en l’an XXII du pharaon (1259/1258). Des relations 
étroites entre les deux cours et l’échange d’une 
abondante correspondance, à laquelle reines et 
princes ont participé, ont préludé au mariage de 
Ramsès avec la fille du couple royal hittite. Puduhepa 
en particulier, la reine hittite, a été une interlocutrice 
déterminée du pharaon dans les longs pourparlers 
qui ont abouti à la conclusion du mariage de sa fille 
avec celui-ci. Le pays d’Ube et Damas, du fait de 
leur position sur la route de la princesse, ont été des 
étapes de son voyage entre le Hatti et l’Égypte. La 
lettre de la reine hittite, KUB XXI 38, répondant à 
l’impatience de Ramsès, annonçait le départ de sa 
fille mais, du fait de la mauvaise saison, précisait 
qu’elle et son escorte ainsi que les riches cadeaux 
de captifs, de gros et de petit bétail en particulier, 
destinés à son interlocuteur, passeraient l’hiver au 
Kizzuwatna (Cilicie) avant d’entreprendre leur 
marche vers l’Égypte(45). La réponse de Ramsès, 
satisfait des préparatifs de ses partenaires, KUB 
XXI 36, prenait acte du départ imminent de la 
princesse et de sa suite(46). La fille des souverains 
hittites qui avait reçu l’onction, ses serviteurs et sa 
« dot » devaient être escortés jusqu’à Pi-Ramsès 
(la capitale du Delta oriental) par l’ambassadeur 
extraordinaire du pharaon(47). Ramsès avait donné 
des ordres au « gouverneur » (Lú-shakin = rabisu) 
d’Upi résidant à Riamashesha mai-Amana (= 
Kamid el-Loz plutôt que Damas), Suta, et à celui de 
Canaan, Atahmashshi, d’accueillir la fiancée, son 
escorte et les troupes hittites et égyptiennes qui les 
accompagnaient. Il est très probable que le grand 
convoi et la promise sont passés par Damas(48).

Dans ses inscriptions, Ramsès proclamait que 
c’est pour obtenir ses faveurs que le « Grand Chef de 
Hatti » lui avait donné sa fille : « Il fit venir sa fille 
aînée (= une princesse de premier rang) et un tribut 
splendide d’or, d’argent, de bronze, en abondance, 
d’esclaves et de chars innombrables, de gros et de 
petit bétail… On lui (Ramsès) avait été agréable en 
proclamant : « La princesse et les Grands du Hatti 
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ont parcouru une longue route pour l’apporter. Ils 
ont traversé de hautes montagnes et des défilés 
dangereux et ils ont à présent atteint la frontière de 
Votre Majesté. Que l’armée et les dignitaires aillent 
les accueillir ! »… Sa Majesté ayant réfléchi dit : 
« Comment ferons-ils ceux que j’ai envoyés en 
Syrie en ces jours de pluie et de neige hivernaux ? » 
Alors il offrit une riche oblation à son père Seth… » 
Protégée par le dieu de l’Orage (Seth), la caravane, 
dans laquelle se côtoyaient Hittites et Égyptiens, est 
parvenue sans encombre à Pi-Ramsès le troisième 
mois de l’hiver (prt) de l’an XXXV du pharaon 
(février 1245 av. J.-C.)(49).

Le pays appelé ’Apum, Upi ou Apina a joué 
un rôle important dans l’histoire de l’Égypte et du 
monde oriental aux 14ème et 13ème siècles avant 
notre ère. Il a été l’une des trois, puis, après la perte 
de l’Amurru, l’une des deux provinces de l’empire 
égyptien d’Asie. Le « roi » de Damas y avait 

une position égale à celui du Haut Commissaire 
du pharaon, tout au moins au cours du règne de 
Biryawaza et de l’époque amarnienne. La position 
de la province en a fait l’un des points forts de la 
résistance égyptienne aux entreprises hittites à 
partir de 1340 av. J.-C. environ. Pendant une longue 
période (de 1340 à 1260 av. J.-C.), cette situation de 
pays frontière l’a exposé aux agressions des rois de 
Hatti. La paix éternelle entre Ramsès et Hattushili 
a mis fin au conflit, mais l’affaiblissement du pays 
des Deux-Terres a entraîné le repli de l’armée et 
de l’administration égyptiennes de Syrie après 
le milieu du 12ème siècle avant notre ère, alors 
que le royaume hittite avait disparu depuis une 
cinquantaine d’années. Damas est devenue par la 
suite le centre d’un puissant royaume araméen et a 
entamé alors une phase indépendante et glorieuse 
de son histoire, dont l’écho est perceptible dans les 
inscriptions de ses souverains, les textes bibliques et 
les annales assyriennes(50).
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Damas dans les textes de l’Antiquité

Pierre-Louis GATIER

CNRS, Lyon (France) 

La disparition d’une grande partie de la littérature 
antique, en grec et en latin, déforme largement nos 
connaissances sur l’Antiquité, entre autres pour 
ce qui concerne le Proche‑Orient aux périodes 
hellénistique, romaine et byzantine, depuis les 
conquêtes d’Alexandre le Grand (fin du IVe siècle 
av. J.‑C.) jusqu’à l’arrivée des musulmans (dans les 
années 630 apr. J.‑C.). Les sources littéraires sont 
heureusement complétées par la documentation 
épigraphique, mais aussi numismatique, 
papyrologique et archéologique. Cependant, elles 
laissent de nombreuses incertitudes, ou même de 
vastes pans d’obscurité que les recherches futures 
permettront peut‑être d’éclairer. En cela, Damas est 
dans la même situation que de nombreuses autres 
villes du monde antique.

Nous avons pourtant la chance de bénéficier 
de quelques textes précieux dont deux éloges de 
Damas écrits en grec dans l’Antiquité tardive par 
des Damascènes, des citoyens de la grande ville 

syrienne. Ils nous serviront de point de départ 
dans un voyage à travers les sources écrites où 
nous considérerons les traditions de la ville et 
ses légendes, son rôle dans la Syrie antique, ses 
productions, sa topographie et enfin les hommes 
de lettres et de culture qui ont illustré sa réputation 
pendant les dix siècles de l’Antiquité.

Deux éloges de Damas

L’un des grands hommes de Damas est Sophrone, 
né vers 550 apr. J.‑C., qui fut moine au monastère de 
Saint‑Théodose, non loin de Jérusalem. Il voyagea 
en Égypte et au Sinaï avec Jean Moschos, dont il 
devint le disciple, qu’il accompagna dans sa fuite 
vers l’Afrique et vers Rome, devant l’avance des 
armées perses au début du VIIe s., et dont il ramena 
le corps en Palestine, après son décès. Sophrone 
devint ensuite patriarche de Jérusalem de 634 à 
sa mort en 638 et c’est lui qui négocia la reddition 

Résumé

Damas est, dans l’Antiquité, une cité grecque riche d’hommes de culture. Les textes litté-

raires et les inscriptions, complétés par les monnaies et les papyrus, permettent d’apercevoir les 

grands traits de son histoire.
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de la ville aux musulmans en 637. Sophrone était 
également un sophiste formé aux techniques de 
la rhétorique grecque et il écrivit, entre autres, un 
ouvrage pour célébrer le sanctuaire des saints Cyr 
et Jean à Ménouthis, près d’Alexandrie d’Égypte, 
où il fut guéri d’une maladie des yeux1 peut‑être 
vers 610. Profitant du récit des miracles survenus à 
Ménouthis, il en vient à la narration de la guérison 
d’un épileptique originaire de Damas, un certain 
Isidôros et il débute par une présentation de leur 
commune patrie :

« Au tour de Damas de se glorifier des grâces 
des martyrs, Damas qui accueillit Paul privé de la 
vue, et renvoya, capable d’y voir, le persécuteur 
qu’elle hébergea, l’ayant changé en prédicateur, 
dissimula celui qu’on recherchait pour le mettre à 
mort, et lui permit de fuir de nuit par une fenêtre, 
dans un panier. Qu’elle considère que d’avoir part 
à la grâce des saints est une félicité plus éclatante 
que celle dont elle jouissait auparavant. En effet, 
métropole de la Syrie Coelè, elle était souveraine 
et capitale de tout l’Orient, avec pour rois Ninus 
et la fameuse Sémiramis. Ils y régnèrent en effet 
tous deux, ceignirent la cité de remparts et en 
expédièrent des colonies en Asie ainsi qu’en Arabie 
dite Heureuse. Damas demeura une capitale jusqu’à 
l’époque où Alexandre de Macédoine, après le 
meurtre de Darius, en enleva ses trésors et détruisit 
avec lui la monarchie. Cela sur Damas, nous l’avons 
appris de source profane, sans compter que nous y 
avons vu les mausolées de nombreux rois. En lisant 
l’Écriture inspirée de Dieu, nous apprîmes encore 
qu’elle régna, avec pour rois le fils d’Ader, Phoulas, 
Teglaphellassar, Azaèl et Rhaasson »2.

Plus loin, pour raconter sa propre guérison, 
Sophrone se présente lui‑même :

« L’auteur de cet ouvrage s’appelle Sôphronios. 
Sa cité est la métropole de Damas..., l’antique 
métropole »3.

Pour Sophrone, si la gloire de sa cité se trouve 
particulièrement dans le souvenir de saint Paul, son 
histoire profane n’en est pas moins fort intéressante 
et il en cite les aspects les plus importants qu’il a 
recueillis : son titre de métropole, les traditions 
antérieures à la conquête d’Alexandre, les 
conséquences de la venue du conquérant dans la 
région (et non pas dans la ville, comme il le croit). Il y 

ajoute les épisodes bibliques de l’Ancien Testament. 
L’historien d’aujourd’hui ne peut accepter sans 
discussion plusieurs des affirmations contenues 
dans le texte de Sophrone. Mais son éloge de Damas 
résume les traditions de la ville gréco-romaine qu’il 
connaît à la fois par ses lectures et par la vue des 
monuments anciens, sans doute aussi par des récits 
qu’on faisait à propos de ces monuments. Il réunit 
cette connaissance profane aux textes du Nouveau 
Testament et à ceux de l’Ancien Testament et réussit, 
par un assemblage de culture païenne et de culture 
chrétienne, une louange de sa patrie très typique 
de l’époque byzantine, où il peut particulièrement 
insister sur l’ancienneté de la ville, élément essentiel 
de sa gloire aux yeux des hommes de l’époque.

Un autre éloge de Damas en langue grecque a 
été rédigé deux siècles auparavant par un écrivain 
païen anonyme. C’est la Lettre à Sérapion, qui a 
été attribuée à tort à l’empereur Julien, mais dont 
l’auteur était clairement originaire lui aussi de 
Damas. Il décrit sa patrie :

« La cité véritable de Zeus et l’oeil de tout 
l’Orient - je veux dire la sainte et très grande ville 
de Damas - qui l’emporte par ailleurs sur toutes les 
autres villes, par la beauté de ses sanctuaires, la 
grandeur de ses temples, le caractère équilibré de 
son climat, la splendeur de ses sources (les Pégai), 
la quantité de ses cours d’eau et la fertilité de son 
sol »4.

L’anonyme, selon l’usage traditionnel de 
l’enkomion, l’éloge rhétorique d’une ville, souligne 
les qualités du site et de son climat, la richesse de 
son sol et l’abondance de ses eaux, et il met aussi en 
valeur ses cultes, son temple de Zeus et le site des 
Pégai (Les Sources), c’est‑à‑dire Fijé5 où se trouvait 
un important sanctuaire du dieu-fleuve Chrysorhoas, 
le Barada. On voit ainsi que Sophrone et l’inconnu 
utilisent des arguments complémentaires, 
probablement issus d’authentiques discours 
d’éloge, comme il s’en prononçait beaucoup dans 
l’Antiquité. Sophrone remplace bien évidemment 
la louange des temples païens par l’évocation 
des traditions bibliques et chrétiennes. L’inconnu 
évoque au passage la rivalité entre Damas et les 
autres villes de l’Orient, élément fondamental de la 
vie des cités antiques toujours en compétition pour 
la réputation et les titres. Mais Sophrone est lui aussi 
un témoin de cet idéal agonistique de concurrence 
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entre les villes. En critiquant les traditions de Tyr, 
dans une autre partie de son ouvrage6, il montre 
bien qu’il considérait la grande cité côtière comme 
la principale rivale de Damas dans cette course aux 
honneurs.

Plusieurs auteurs antiques mentionnent Damas 
parmi d’autres villes de l’Orient, trop rapidement à 
notre goût, mais en insistant sur tel ou tel de ses 
avantages. Strabon, dans sa Géographie, à la fin du 
Ier siècle av. J.‑C., vante la célébrité de Damas et 
de la Damascène, en disant que la cité a été la plus 
importante de celles de la région à l’époque perse7. 
Il écrit aussi :

« Parmi les fleuves (syriens), le Chrysorrhoas, 
qui a son origine dans le territoire de la cité de 
Damas, est à peu près absorbé dans ses canaux, car 
il irrigue une campagne vaste et opulente ».

C’est le premier auteur antique à donner le 
nom grec du Barada, qui signifie « le fleuve qui 
charrie de l’or » (Fig. 1) , et aussi le premier à 
signaler les canaux qui irriguent la Ghouta. Pline 
l’Ancien, au Ier s. apr. J.‑C., range Damas dans les 
cités de la Décapole et la décrit8 en utilisant un 

langage quasi poétique pour transmettre les mêmes 
informations :

« Damas que le fleuve Chrysorhoas absorbé par 
des canaux rend fertile ».

La similitude entre les deux descriptions, celle 
de Pline et celle de Strabon, paraît renvoyer à 
une source commune, probablement Poseidonios 
d’Apamée, écrivain du début du Ier siècle av. J.‑C. 
Un auteur grec d’Égypte du début du IIIe s. apr. J.‑C., 
Athénée de Naucratis, loue l’ancienneté de Damas, 
en ces termes :

« Beaucoup d’écrivains d’autrefois mentionnent 
la grande et illustre cité de Damas »9.

Au IVe s. apr. J.‑C., trois autres auteurs soulignent 
les qualités de la ville. L’historien chrétien Eusèbe 
de Césarée10 en rappelle le souvenir biblique et la 
dit « noble ville de Phénicie » ; en effet, à cette 
époque, Damas appartient à la province romaine de 
Syrie‑Phénicie. L’auteur anonyme de la Description 
du monde entier et de ses populations11 la range dans 
la catégorie des villes « excellentes ». L’historien 
Ammien Marcellin12 la classe avec Tyr, Sidon, 
Béryte (Beyrouth) et Émèse (Homs) parmi les villes 
dont le nom est célèbre et le site enchanteur, en 
signalant qu’Émèse et Damas ont été « fondées en 
des siècles antiques ».

Traditions et légendes de la ville

Les auteurs antiques estiment d’autant plus une 
ville qu’elle est ancienne et sont friands de légendes 
en rapport avec la fondation lointaine des cités les 
plus célèbres.

Trogue‑Pompée, historien de la fin du Ier siècle 
av. J.‑C., dont on connaît l’oeuvre par le résumé 
qu’en a fait un certain Justin13, réunit dans un seul 
ensemble les traditions de l’Orient ancien et celles 
de la Bible :

« ... Damas (est) une très noble cité de Syrie : de 
là est originaire la dynastie des Assyriens issue de 
la reine Sémiramis. Le nom de la ville vient du roi 
Damascus, en l’honneur duquel les Syriens révèrent 
comme un temple le tombeau de son épouse Arathis 
et la placent au rang des plus augustes divinités. 
Après Damascus régnèrent tour à tour Azélus, 
Adorès, Abraham et Israhel ».Fig. 1.  Le Barada (photo J. Aliquot). 
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Trogue‑Pompée et Sophrone sont les deux 
seuls auteurs antiques qui font régner Sémiramis 
à Damas. S’il y a peu de chances que Sophrone ait 
lu Trogue‑Pompée, il est probable qu’il connaissait 
l’ouvrage grec qui a servi de source à cet historien 
gaulois de langue latine et qui ne peut être que 
l’un de ceux de Nicolas de Damas. Cet écrivain 
damascène fameux est en effet un philosophe et 
historien de la fin du Ier s. av. J.‑C. dont nous aurons 
l’occasion de reparler. On a parfois identifié Arathis 
et Azélus avec Atargatis et Hadad en considérant 
que Trogue‑Pompée avait déformé les noms 
divins. La reine Sémiramis, largement mythique, 
représente essentiellement - pour une série 
d’écrivains classiques, hellénistiques et romains 
qui comporte notamment Hérodote, Ctésias, 
Bérose et Diodore de Sicile - la fondatrice de 
Babylone, de même que Ninus est compris comme 
le fondateur de Ninive. En déplaçant à Damas 
leur capitale, le récit de Nicolas de Damas, qui a 
inspiré Trogue‑Pompée et Sophrone, revendique 
une très haute antiquité pour cette ville et y réunit 
les traditions assyriennes et babyloniennes, bien 
antérieures à l’époque perse et à l’arrivée des 
Grecs. C’est une façon originale de présenter le 
passé araméen de Damas. On connaît un autre récit 
de Nicolas sur les périodes anciennes de l’histoire 
de Damas, transmis par l’historien juif de langue 
grecque Flavius Josèphe au Ier s. apr. J.‑C. :

« Abraham régna à Damas ; il était venu en 
conquérant, avec une armée, depuis une région 
au‑delà de Babylone appelée Chaldée... Le nom 
d’Abraham est encore révéré en Damascène et 
l’on montre un village appelé d’après lui Demeure-
d’Abraham14 ».

À l’opposé de ces revendications d’une origine 
orientale, plusieurs récits de fondation, assez proches 
les uns des autres, s’appuient sur la mythologie 
grecque. Ils sont connus par sept variantes tardives 
autour d’un même thème. Damascius, philosophe 
païen originaire de Damas, a vécu sous l’empereur 
Justinien au début du VIe s. apr. J.‑C. Dans sa Vie du 
philosophe Isidore, connue par des extraits et des 
résumés, il recueille deux versions de cette légende 
hellénisée :

« ... Dionysos ... vainquit Lycurgue et les Arabes 
qui le suivaient en aspergeant l’armée ennemie avec 
du vin qu’il tirait d’un outre (askos) et c’est pourquoi 

on appelle la ville Damaskos (édamé-askos). 
D’autres expliquent le nom de la ville par celui 
d’un géant, Askos, que Zeus dompta à cet endroit. 
D’autres donnent encore d’autres explications »15.

Trois autres explications sont fournies en effet 
par Étienne de Byzance, lexicographe du VIe s. 
apr. J.‑C.16 qui utilise des sources plus anciennes. 
Dans l’une, Askos est un géant allié de Lycurgue 
qui ligote Dionysos et le jette dans le fleuve nommé 
Bardinès (le Barada). Mais le dieu Hermès libère 
Dionysos de ses liens et écorche Askos puis fait 
de sa peau (derma) une outre à vin. Le nom de 
Damas‑Damaskos proviendrait de derma-askos. 
Dans une autre, Damaskos, fils d’Hermès et de la 
nymphe Halimèdè, vient d’Arcadie fonder la ville 
à qui il donne son nom. Enfin, dans une troisième 
version fournie par Étienne, Damaskos est un mortel 
qui coupe à la hache les vignes plantées en Syrie 
par Dionysos. Pour se venger, le dieu le poursuit et 
l’écorche17.

Un dictionnaire byzantin18 recueille encore deux 
versions anciennes de cette légende. La première dit 
qu’un certain Damas, faisant campagne aux côtés 
de Dionysos, construit une skènè (tente ou chapelle) 
pour y établir l’idole de la « Déesse Syrienne », d’où 
viendrait le nom de la Damascène (Damas‑skènè) et 
celui de la ville, Damaskos. L’autre est semblable 
à la première version d’Étienne de Byzance, avec 
Askos, Dionysos et Hermès, mais il y est précisé 
que le tombeau d’Askos se trouve à Damas19.

Les savants modernes ont montré que ces légendes 
de fondation incorporaient plusieurs éléments : des 
mythes arcadiens (Hermès, les Géants, Halimèdè), 
la légende du dieu arabe Lycurgue armé de sa hache 
pour couper la vigne de Dionysos et peut-être aussi 
la figure du satyre Marsyas écorché par Apollon 
(symbole romain de la ville libre et peut-être de 
l’élévation de Damas au statut de colonie romaine 
sous l’empereur Philippe l’Arabe). Selon qu’ils 
insistent sur ce dernier aspect ou au contraire sur ce 
qui se rapproche des mythes arcadiens, les savants 
modernes font remonter ces fabrications  érudites à 
l’époque romaine ou déjà à l’époque hellénistique. 
Cette dernière explication paraît la plus probable. 
La recherche d’origines grecques fait partie d’un 
mouvement qui débute vraisemblablement avec 
la conquête par les Séleucides de la Syrie du Sud 
auparavant aux mains des Lagides. Plusieurs villes 
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deviennent alors des cités de type grec, fondées ou 
refondées par les rois séleucides, et Damas en fait 
probablement partie. Revendiquer son hellénisme, 
c’est aussi se placer dans la compétition avec les 
villes voisines.

Il faut souligner par ailleurs que, parmi les 
divinités représentées sur les monnaies de Damas 
à partir de la fin du Ier s. av. J.‑C., Hermès et 
Dionysos sont fréquents. Télèphe l’Arcadien, bébé 
nourri par une biche, pourrait lui aussi avoir rapport 
aux mythes de fondation de la ville ; le fleuve 
Chrysorhoas également. D’autres divinités, figurées 
sur certaines monnaies, comme Athéna ou Artémis, 
Tychè, très fréquente, et Niké, ne semblent pas liées 
à ces légendes, mais elles appartenaient au panthéon 
officiel local.

Damas, capitale intermittente

Les éloges de Damas qu’ont écrits deux de 
ses citoyens très patriotes, l’auteur anonyme de 
la Lettre à Sérapion et Sophrone, de même que 
les deux grands mythes de fondation, l’un lié à 
Sémiramis et l’autre plus hellénisé lié à Damas/
Damaskos/Askos et à Hermès et Dionysos, 
fournissent des informations sur la vision que les 
auteurs grecs et latins proposaient de l’histoire de 
Damas. C’est une image de la ville et de son passé 
chargée d’interprétations qu’ils nous fournissent. 
Il reste à voir maintenant ce qu’il en était du rôle 
véritable de la grande ville syrienne au‑delà de ces 
représentations fabuleuses.

Damas était à l’époque perse la capitale de la 
grande province achéménide de Transeuphratène, 
le centre du pouvoir perse entre le Taurus et 
l’Égypte. Cette fonction de capitale régionale se 
distingue clairement dans l’ensemble des récits des 
historiens d’Alexandre le Grand. Devant l’avance 
d’Alexandre, Darius III avait abrité à Damas une 
partie de ses trésors, des familles de son entourage 
et du personnel de sa cour, comme nous l’apprend 
une liste - conservée par Athénée - qui évoque 
différentes catégories de serviteurs, cuisiniers, 
musiciennes et autres membres de la suite royale 
dont Parménion s’était emparé à la prise de la 
ville, au nombre de 79520. Mais il ne s’agit là que 
d’une partie des prisonniers perses faits à Damas, 
d’un nombre et parfois d’une qualité considérables, 

sans parler du butin, dont une énorme quantité 
de coupes en or21. Il faut dire que la trahison et la 
fuite de celui que l’historien Quinte-Curce nomme 
« le préfet » de Damas, c’est‑à‑dire le gouverneur 
perse de la satrapie, avait permis à Parménion, 
l’un des généraux d’Alexandre, qui fonçait vers la 
ville après la bataille d’Issos, en 333 av. J.‑C., de 
l’occuper sans difficulté. La prise du trésor perse et 
de la suite royale à Damas est un épisode célèbre 
évoqué par tous les historiens d’Alexandre22, mais 
le roi - contrairement à ce qu’écrit Sophrone - a 
laissé cette tâche à l’un de ses compagnons.

Comme nous l’avons vu, Strabon23 signale 
également le rôle de Damas en tant que capitale 
du Proche‑Orient à l’époque perse. Le babylonien 
Bérose, historien de langue grecque du début 
de la période hellénistique cité par Clément 
d’Alexandrie24, indique qu’Artaxerxès II, au milieu 
du IVe s. av. J.‑C., fit instaurer un culte de la déesse 
iranienne Anaïtis dans quelques villes de son 
empire, dont Sardes et Damas. Il semble que toutes 
les villes nommées dans ce texte étaient à la tête 
d’ensembles régionaux à l’intérieur de l’empire et 
qu’elles avaient une communauté d’Iraniens parmi 
leur population25. Il est en tout cas remarquable de 
constater que presque toutes les informations sur 
Damas à l’époque perse proviennent des auteurs 
grecs et latins.

Après la mort d’Alexandre le Grand, Damas 
disparaît pratiquement de la documentation 
historique pendant longtemps. Elle est incorporée, 
avec toute la Syrie au sud de Homs, dans le royaume 
grec d’Égypte soumise à la dynastie des Lagides, 
mais la dynastie grecque des Séleucides, installée 
dans le nord de la Syrie et en Mésopotamie, leur 
dispute Damas et l’ensemble de la région26. Damas 
reste presque continuellement aux mains des 
Lagides jusque vers 200, quand le roi séleucide 
Antiochos III s’empare de toutes les possessions 
syriennes de ses adversaires, jusqu’à Gaza. Sous 
les Lagides, Damas, trop proche des limites de leur 
royaume, avait perdu son ancienne importance, 
mais les Séleucides semblent avoir amorcé son 
renouveau et lui avoir aussi donné le statut de cité 
grecque. Les derniers Séleucides, à la fin du IIe s. 
av. J.‑C. et au début du Ier, se livrent à des guerres 
internes et des conflits dynastiques au cours desquels 
plusieurs souverains font de Damas leur capitale, en 
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particulier Démétrios III et Antiochos XII au début 
du Ier s.27. C’est à cette époque qu’apparaissent sur les 
tétradrachmes de ces deux rois des représentations 
de Hadad et d’Atargatis, les grandes divinités de 
Damas. La présence, même épisodique, de ces rois 
à Damas montre à la fois le regain d’importance 
de la ville redevenue capitale et le renforcement de 
l’hellénisation de ses institutions, de sa culture et 
probablement de ses monuments.

Mais l’éclatement du royaume séleucide 
s’accompagne de l’émergence de pouvoirs régionaux 
à la fin du IIe s. av. J.‑C. : celui des Hasmonéens à 
Jérusalem et en Judée et celui des Ituréens dans 
l’Antiliban et la Békaa, en même temps que les 
Nabatéens de Pétra, déjà installés dans le Hauran, 
étendent leur influence vers le Nord. Damas se retrouve 
sans protection efficace de la part des Séleucides et 
entourée de voisins avides de s’emparer de cette 
proie de valeur. Les Damascènes font donc appel aux 
Hasmonéens puis aux Nabatéens, essentiellement 
pour se protéger contre les Ituréens28.

Le contrôle de Damas par les Nabatéens 
d’Arétas III semble bref, suivi par celui du roi 
Tigrane d’Arménie. L’arrivée des Romains, d’abord 
Lollius et Metellus, puis Scaurus lieutenant de 
Pompée en 64 av. J.‑C., et enfin Pompée lui‑même29, 
marque pour Damas son intégration dans la province 
romaine de Syrie. On constate que la ville conserve 
une importance particulière dans les premiers temps 
de la province romaine, centre de gravité de la région 
où les gouverneurs romains font des séjours et où ils 
rencontrent les princes‑clients soumis à Rome30.

On a parfois voulu montrer qu’à l’époque de 
saint Paul et du célèbre épisode de sa fuite de Damas 
dans une corbeille descendue le long de la muraille31, 
l’existence à Damas de « l’ethnarque du roi Arétas 
[qui] faisait garder la ville des Damascènes pour 
s’emparer » de l’Apôtre, donc vers 35  apr. J.‑C., aurait 
prouvé une réoccupation de la ville par les Nabatéens. 
En réalité, tout montre que les Romains ont fermement 
gardé Damas sans interruption, à l’exception d’une 
courte période où Antoine semble avoir rangé Damas 
parmi les territoires syriens cédés à Cléopâtre, vers 36 
av. J.‑C. De nos jours, les historiens tendent à expliquer 
l’action de l’ethnarque par la présence éventuelle 
d’une communauté de Nabatéens à l’intérieur de la 
ville, de même qu’il y avait une communauté juive 
que Paul cherchait à convaincre. Cette communauté 

juive de Damas est connue jusqu’au IVe s. apr. J.‑C., 
malgré les massacres qu’elle subit pendant la première 
révolte contre Rome32.

Sous la domination romaine, Damas, qui 
fonctionne comme l’une des centaines de cités 
grecques réunies dans l’empire, fait partie de la 
province de Syrie. Cette province, dont le gouverneur 
est à Antioche, n’a pas de véritable continuité 
géographique avant la fin du Ier s. apr. J.‑C. Les 
Romains conservent en effet plusieurs des dynasties 
de princes-clients dont le territoire vient interrompre 
celui de la province. Pour limiter les conséquences 
du fractionnement de la partie sud de la province 
de Syrie, les Romains créent une circonscription 
qui réunit les cités hellénisées et qui se nomme 
la Décapole. Selon Pline l’Ancien, Damas faisait 
partie de la Décapole33.

La constitution de la province d’Arabie, après 
l’annexion du royaume nabatéen sous l’empereur 
Trajan, en 106 apr. J.‑C., conduit à l’éclatement 
de la Décapole partagée entre trois provinces, la 
Syrie - à laquelle Damas continue à appartenir - 
la Palestine et l’Arabie. Damas avait reçu dès 
l’empereur Domitien (81‑96) le titre de métropole, 
ce qui signifie qu’elle était le chef-lieu d’une 
circonscription du culte impérial. Il semble que sa 
circonscription était nommée Coelè-Syrie et qu’elle 
réunissait de nombreuses cités, dont plusieurs de 
celles de la Décapole, même à l’époque où celles-ci 
étaient réparties entre les trois provinces différentes. 
Si l’on saisit difficilement les évolutions de 
l’organisation du culte impérial, il est clair que le 
titre de métropole de Coelè-Syrie est un grand motif 
de fierté pour les Damascènes. Sophrone, plusieurs 
siècles plus tard, le rappelle34 et une inscription 
de Damas d’époque impériale romaine (Fig. 2) le 
revendique fièrement35. Les fêtes du culte impérial 
et la réunion des délégués des cités apportent gloire, 
honneur et richesses. Elles sont accompagnées 
de concours à la mode grecque, connus dès le 
IIe s. apr. J.‑C. Au début du IIIe s., les Sebasmia 
(ou concours « Augustes ») de Damas semblent 
institués, concours « saint et universel », peut-être 
également nommé Olympia et lié aux fêtes de Zeus 
Olympien, dieu principal de la cité, équivalent grec 
de Hadad. Les concours étaient à la fois athlétiques 
et musicaux36 et attiraient des concurrents venus de 
tout le monde romain, contribuant au prestige de la 
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cité. On voit l’importance du titre de métropole et 
aussi les raisons de la rivalité avec les métropoles 
voisines, d’abord Tyr et ensuite Émèse (Homs). 
Au plus tard sous Philippe l’Arabe (244-249), 
Damas reçoit le titre de colonie, avec, semble-t-
il, l’installation de vétérans de l’armée romaine, 
comme le montrent des monnaies où figure la 
mention de la VIe légion Ferrata. Ses institutions 
politiques municipales se transforment donc en 
imitant le modèle romain.

La grande province de Syrie est découpée à 
plusieurs reprises. Damas appartient à la province de 
Syrie-Phénicie, séparée à la fin du IIe s. de la Syrie 
du Nord, puis, quand la Syrie‑Phénicie est partagée à 
son tour vers la fin du IVe s., à la Phénicie Libanaise 
qui s’étend jusqu’à Palmyre, alors que sa rivale, Tyr, 
est capitale de la Phénicie Maritime. À l’époque 
byzantine, la compétition pour la fonction de capitale 
de la Phénicie Libanaise se joue entre Damas et Émèse 
(Homs). Damas reste la métropole religieuse de la 

province puisque c’est là que se trouve l’archevêque 
(ou métropolite) ; Émèse paraît abriter le gouverneur 
civil ; quant aux gouverneurs militaires (ou ducs), il 
semble qu’ils soient installés à Émèse mais qu’il y en 
ait eu parfois deux, un dans chaque ville.

Damas a su garder pendant toute l’Antiquité 
un rang élevé, mais elle est restée une capitale 
secondaire. Ce n’est qu’avec l’installation des 
Omeyyades qu’elle retrouve le rôle éminent qui 
avait été le sien à l’époque perse.

Les productions de Damas 
et ses monuments

Curieusement, l’activité caravanière ou 
commerciale de Damas, qui pourrait sembler un 
trait permanent de son histoire, n’est évoquée que 
par un seul texte antique, la Géographie de Strabon, 
à la fin du Ier s. av. J.‑C. Bien que l’allusion soit un 

Fig. 2.  Inscription d’Ariobarzane mentionnant le titre de métropole (photo J. Aliquot).
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peu obscure, Strabon indique que les Ituréens et les 
gens du Trachôn, qualifiés de brigands, attaquaient 
les marchands venant de l’Arabie Heureuse en 
route vers Damas, dans la période qui a précédé la 
conquête romaine37.

C’est beaucoup plus l’agriculture et les 
productions du territoire de Damas qui ont frappé les 
auteurs de l’Antiquité38. La vigne, selon Poseidonios 
d’Apamée39, aurait été plantée par les Perses dans 
la région de Damas et les souverains achéménides 
n’auraient bu que du « chalybônien », c’est‑à‑dire 
du vin de Halboune. Ce vin est mentionné dans un 
papyrus des archives de Zénon, parmi les produits 
importés de Syrie vers Péluse et l’Égypte en 259 
av. J.‑C.40. Après cette date, il n’est plus jamais 
question de vin de Damascène dans la documentation 
antique : les crûs de qualité ont dû disparaître et Damas 
a probablement produit du vin ordinaire destiné à la 
consommation locale. De même, l’oléiculture n’est 
pas particulièrement signalée41 dans l’Antiquité, avant 
le VIIe s. apr. J.‑C. Un auteur grec du tout début de 
l’époque hellénistique, le philosophe Théophraste42, 
mentionne le térébinthe ou pistachier, qui fournissait 
une résine utilisée pour les médicaments :

« Aux environs de Damas en Syrie, où il abonde, 
c’est un grand et bel arbre. On dit qu’il y a une 
montagne toute couverte de pistachiers et que rien 
d’autre n’y pousse ».

Ces productions n’ont rien d’exceptionnel, au 
contraire des fruits dont la célébrité était grande. 
On nommait damaskèna ou « damascènes » des 
prunes d’une race particulière qui poussait autour de 
Damas - bien évidemment dans la Ghouta (Fig. 3) - 

désignées ainsi parce que c’est là « qu’on en produisait 
la plus grande quantité et les plus belles »43. On avait 
l’habitude de les faire sécher au soleil pour en faire 
des pruneaux, si bien que le mot « damascène », 
devenu nom commun, désignait à la fois les prunes 
et les pruneaux de Damas et ceux obtenus des arbres 
de la même espèce poussant dans d’autre régions. 
On en faisait un usage gastronomique, mais aussi 
diététique et médical44. L’autre fruit glorieux est la 
figue, signalée par un seul document, la Lettre à 
Sérapion45 du IVe s. apr. J.‑C., avec des qualités qui 
paraissent imiter celles des prunes « damascènes » 
en les amplifiant. En effet, si les descriptions des 
prunes de Damas précisent toujours que l’espèce se 
retrouve hors de sa région d’origine, mais inférieure 
en taille et en qualité, le figuier de la race de Damas 
ne pousse nulle part ailleurs. Ses fruits peuvent être 
consommés frais, mais sont encore meilleurs secs et 
ils sont exportés partout, y compris sur la table de 
l’empereur. D’autres fruits encore, les dattes dites 
de Nicolas46 sont nommées ainsi d’après le célèbre 
Nicolas de Damas, philosophe péripatéticien 
(aristotélicien), historien et naturaliste, auteur d’un 
ouvrage sur les plantes, mais elles ne sont pas 
particulièrement produites autour de Damas47.

Un produit minéral naturel de la Damascène 
mentionné par le seul Pline48, l’alabastritis, est 
un onyx marbré, taillé pour fabriquer des vases 
à parfum ou broyé pour faire des médicaments. 
Les productions de l’artisanat de Damas ne sont 
connues que par des textes de l’Antiquité tardive. 
L’Édit du maximum de Dioclétien mentionne des 
manteaux - plutôt que des couvertures - de laine 
teints et brodés49 et aussi des matelas (ou tissus 
d’ameublement) de lin50, fabriqués à Damas. Un 
papyrus du Ve s. signale un vêtement de Damas, 
peut-être une tunique51. Les besoins de l’armée ont 
poussé Dioclétien à installer des ateliers d’État à 
Damas ; ils fabriquent encore des boucliers et des 
armes à la fin du IVe s.52.

Même si le bilan des sources écrites peut paraître 
décevant pour évoquer près d’un millénaire d’activités 
économiques, deux productions particulières sont 
mises en valeur par les textes. Dans le domaine de 
l’agriculture, les fruits des vergers de la Ghouta, 
où prédominent prunes et figues, sont célébrés par 
d’assez nombreux textes littéraires. Dans le domaine 
de l’artisanat, ce sont les textiles surtout - laine et lin - Fig. 3.  La Ghouta (photo I. Omeri).
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qui apparaissent dans quelques textes documentaires 
de l’Antiquité tardive.

Deux séries de bâtiments correspondant à deux 
périodes différentes sont connues par des textes 
littéraires. Il s’agit d’une part des aménagements du 
Ier s. av. J.‑C. dont fait état Flavius Josèphe, bâtiments 
de spectacles et d’éducation typiques du monde grec et 
hellénisé, et aussi bâtiments du pouvoir. Il est question 
d’autre part de certaines des églises construites du 
IVe au VIe s. que mentionnent les auteurs byzantins 
chrétiens. Paradoxalement, entre ces deux époques, 
la documentation écrite est très mince.

Flavius Josèphe évoquant les mésaventures du 
roi séleucide Antiochos XII Dionysos, qui s’installe 
à Damas en 87 av. J.‑C., signale une citadelle ou akra 
et un hippodrome hors les murs53. Il indique ailleurs 
qu’Hérode le Grand, à la fin du Ier s. av. J.‑C., offrit 
de magnifiques constructions à de nombreuses cités 
d’Orient voisines de son royaume, dont Damas qui 
obtint un théâtre et un gymnase54. À ces informations, 
on peut ajouter la fameuse mention dans les Actes 
des Apôtres de la « rue Droite », où Paul loge dans la 
maison de Judas55, et également l’évocation rapide 
de l’agora par Eusèbe de Césarée56.

À part le sanctuaire du Chrysorhoas à Fijé, à 
quelques kilomètres de la ville, connu par des 
monnaies et une allusion textuelle57, les autres 
bâtiments de Damas impériale sont presque 
totalement ignorés des sources écrites. Nous 
avons vu, à plusieurs reprises, des mentions de 
monuments funéraires royaux mentionnés par 
Trogue‑Pompée et Sophrone et aussi dans l’une 
des versions du mythe de fondation par Askos58, 

donc connus pendant toute l’Antiquité. Étaient-ce 
des tombeaux des rois araméens, ou de certains 
rois séleucides ? ou bien s’agit-il de temples-héroa 
assimilés à des tombeaux de fondateurs ? Les 
inscriptions grecques d’époque romaine jettent une 
lueur sur le principal monument de la ville antique, 
le sanctuaire de Jupiter Damascène (Fig. 4) que 
l’on a parfois identifié - à tort me semble-t-il - 
avec l’un de ces mythiques tombeaux. Elles ne 
fournissent pas d’informations sur la construction 
du temple lui‑même, mais sur des bâtiments qui 
l’entouraient et qui faisaient partie du sanctuaire 
construit au Ier s. apr. J.‑C. : une tour, une exèdre, 
des « chambres », un mur et le gamma qui est 
probablement un portique sur deux côtés59.

La transformation du sanctuaire païen en église 
chrétienne est attribuée à l’empereur Constantin par 
la Chronique Pascale et à Théodose par Malalas60, 
mais seules les sources d’époque omeyyade placent 
l’édifice sous le vocable de saint Jean‑Baptiste. 
Deux basiliques chrétiennes auraient été incendiées 
par des juifs sous l’empereur Julien (l’Apostat), 
selon saint Ambroise de Milan61. On connaît aussi 
au VIe s. une église Saint‑Léonce construite par 
Justinien62 et Sophrone signale l’existence d’un 
sanctuaire de saint Thomas :

« ... à Damas, ce saint manifeste de nombreux 
pouvoirs, des miracles fréquents et stupéfiants... 
l’apôtre est en honneur extraordinaire auprès des 
Damascènes, vu qu’ils en récoltent les guérisons et 
en vendangent les grâces »63.

Un autre site de miracles, à deux milles de 
Damas, attirait les pèlerins. Antonin de Plaisance 
vers 570 y visite le monastère établi sur le lieu de 
la conversion de saint Paul64. L. Jalabert a montré 
que des traditions différentes, connues aux époques 
postérieures, situaient ce lieu saint en un emplacement 
différent. Par ailleurs, bon nombre d’églises et aussi 
des monastères hors les murs, qui ne sont signalés 
que par des textes d’époque omeyyade ou abbasside, 
ont dû être construits à la période byzantine65.

Les Damascènes et la culture

Les sources épigraphiques, papyrologiques 
et littéraires fournissent les noms d’une quantité 
importante de Damascènes avec parfois leurs 
fonctions. Leur onomastique se caractérise pendant Fig. 4.  Le temple de Jupiter Damascène (photo J. Aliquot).
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toute l’Antiquité par la grande rareté des noms 
sémitiques, démontrant, dès l’époque hellénistique, 
une forte hellénisation - du moins dans les élites - 
et plus tard, mais à un moindre degré, des traits de 
romanisation66. Un deuxième aspect marquant de la vie 
sociale est l’importance de la lignée dans les familles 
aristocratiques. Ainsi, on mentionne fréquemment 
le nom du grand-père dans les inscriptions, et, à 
l’époque de Damascius et de Sophrone, certaines 
familles font remonter leur lignage aux dynastes 
ituréens et éméséniens ou à Nicolas de Damas, six 
siècles auparavant67. Sophrone écrit, à la fin du VIe s., 
à propos de l’un de ses contemporains :

« Dionysios était un Damascène issu d’un milieu 
d’illustres notables, le rejeton d’une race d’illustration 
continue. Il tirait son origine et sa souche du 
philosophe Nikolaos... De cet homme bourgeonnèrent 
successivement douze Nikolaos fiers de leur 
philosophie. Ils donnèrent de l’éclat à leur race et la 
portèrent à un sommet de gloire et d’illustration ».

Parmi les fragments de l’oeuvre de Nicolas 
conservés, l’un résume la carrière de son père, 
Antipatros, en signalant que ce grand notable et 
orateur avait exercé de nombreuses magistratures et 
accompli des ambassades pour défendre les intérêts 
de sa cité68. Nicolas l’historien et philosophe né 
vers 64 av. J.‑C. fut, quant à lui, l’éducateur des 
enfants d’Antoine et Cléopâtre puis le conseiller et 
l’éducateur du roi Hérode le Grand de Judée, avant 
de finir sa vie à Rome dans l’entourage d’Auguste. 
Son oeuvre était considérable, en histoire, en 
philosophie et en histoire naturelle, même si elle est 
largement perdue69.

Au IIe s. apr. J.‑C., Alexandre de Damas est un 
autre philosophe, aristotélicien comme Nicolas, et le 
premier titulaire d’une chaire publique de philosophie 
péripatéticienne à Athènes. Dans l’Antiquité tardive, 
plusieurs Damascènes païens sont des philosophes, 
Hieros au IVe s. et surtout les néo-platoniciens des 
Ve‑VIe s., Severianus, Marcellus et Damascius. 
Surtout connu par sa Vie d’Isidore, Damascius 
appartient au dernier carré des philosophes païens et 
il a laissé un précieux témoignage sur les traditions 
religieuses du polythéisme syrien à la fin de 
l’Antiquité70. Notons aussi les médecins de la même 
époque, Hésychios et son fils Jacques, également 
païens, issus de Damas mais exerçant leur art dans 
l’ensemble du monde romain71.

Pour la plupart des hommes de lettres et des 
philosophes de l’Antiquité, il était nécessaire de se 
déplacer en permanence à la recherche d’emplois, de 
protections et de travaux. C’est ainsi que le hasard 
des sources permet de rencontrer un encomiographe 
damascène, dont le nom est perdu ; mentionné dans 
une inscription de Delphes, cet auteur d’éloges a 
été vainqueur au concours des Pythia au Ier ou au 
IIe s. apr. J.‑C.72. Un autre sophiste, Bassus, élève de 
Libanios, était une sorte de conférencier errant au 
IVe s., présentant des discours dans les villes entre 
Damas et Antioche pour subvenir à ses besoins73.

Ainsi se dessinent les caractères de la vie 
culturelle de Damas dans l’Antiquité. L’éducation 
grecque s’y donne dans les gymnases et ensuite chez 
les maîtres de rhétorique, et l’exemple d’Antipatros, 
le père de Nicolas, rend probable l’existence des 
uns et des autres dès le Ier s. av. J.‑C., avant même 
le financement d’un gymnase par Hérode. Par la 
suite, Damas, comme d’autres grandes villes de 
l’Orient romain, a fourni son lot d’hommes de 
lettres et de philosophes, mais - comme ces villes, 
Sidon, Laodicée et Gérasa par exemple - elle a vu 
ses lettrés la quitter pour mener une vie d’errance 
ou se diriger vers les grands centres intellectuels et 
politiques, Rome, Alexandrie et Constantinople74. 
Dans un autre domaine, Apollodore de Damas75 
mena une carrière au service de l’empereur Trajan, 
d’abord en construisant un pont sur le Danube au 
cours de la conquête de la Dacie comme ingénieur 
militaire, puis en étant l’architecte des grands 
chantiers de Rome entre 104 et 109 apr. J.‑C. : le 
forum et les marchés de Trajan avec la gigantesque 
basilique, les bibliothèques et la colonne Trajane, 
probablement aussi les thermes de Trajan et 
éventuellement un odéon et un cirque76. Apollodore, 
après la mort de Trajan, aurait été exilé puis poussé 
à la mort par Hadrien. Pour notre propos, observons 
qu’Apollodore lui aussi avait mené sa carrière loin 
de sa patrie et que lui aussi peut être compté parmi 
les hommes de lettres puisqu’il avait écrit un traité, 
vraisemblablement d’architecture77.

Sophrone qui mourut en 638, peu après 
l’entrée des musulmans dans Jérusalem, n’est pas 
l’ultime écrivain damascène de langue grecque. 
Après lui, aux époques omeyyade et abbasside 
que l’on ne peut qu’évoquer rapidement ici, le 
célèbre Jean Damascène, mais encore Étienne le 
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Sabaïte et Léonce de Damas au Proche‑Orient, 
et aussi André de Crète en exil, font briller d’un 
dernier éclat la littérature grecque de Syrie. Ils 
appartiennent au milieu monastique palestinien, 
autour de la laure de Saint‑Sabas en Palestine. 
Leurs oeuvres, théologie, hagiographie et hymnes, 
sont caractéristiques de la littérature chrétienne 
de l’époque. En un sens, Sophrone, qui touche 
aux mêmes genres littéraires (hymnes, sermons, 
hagiographie) et qui est également un moine, peut 
être rangé à leurs côtés. Cependant, sa formation 
est essentiellement rhétorique et littéraire : il 
peut être considéré comme l’aboutissement de 
la tradition classique parfaitement représentée 
à Damas six siècles auparavant par Nicolas, 
un auteur qu’il avait lu et qu’il paraît avoir 
apprécié.

Conclusion

Ville de pouvoir entourée d’une Ghouta 
prospère, fière de ses origines anciennes et de 
son passé araméen, centrée autour de son grand 
temple de Zeus‑Hadad qui la fait qualifier de 
« sainte »78, Damas est, dans l’Antiquité, une cité 
grecque riche d’hommes de culture, dont les plus 
fameux sont Nicolas, Apollodore et Sophrone. 
Les textes littéraires et les inscriptions, complétés 
par les monnaies et les papyrus, permettent 
d’apercevoir les grands traits de son histoire, 
mais ils ne suffisent pas pour comprendre sa 
topographie, pour connaître ses monuments et 
pour éclairer sa vie économique. La poursuite 
des recherches archéologiques laisse espérer des 
progrès prochains dans ces domaines.
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Les émissions monétaires de Damas 
à l’époque classique
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Résumé

Damas est l’une des villes les plus antiques de l’histoire syrienne, située au pied oriental de 
l’Anti-Liban, dans une plaine merveilleuse. Dans cette recherche précise, nous allons discuter les 
émissions monétaires de l’atelier de frappe de Damas aux différentes époques de l’âge classique :

Monnaies d’Alexandre le Grand ;

Monnaies Séleucides ;

Monnaies nabatéennes d’Arétas III ;

Monnaies de Tigrane l’Arménien ;

Monnaies autonomes ou pseudo-autonomes ;

Monnaies romaines.

I- Introduction

En octobre 333 av. J.-C, Alexandre le Grand par-
vint sur la côte syrienne, conquérant la ville phéni-
cienne de Marathos. 

À Marathos, il a chargea le stratège Parménion 
d’occuper Damas. Parménion y mit la main sur les 
munitions de l’armée de Darius, et sur son trésor en 
argent (1).

À la suite de la mort d’Alexandre le Grand en 
323 av. J.-C. Damas et ses environs firent partie du 
territoire contrôlé par Séleucos Nicator, qui a pu y 
organiser les affaires de son nouveau royaume et 
l’élargir dans tous les côtés. Séleucos fut tué en 280 
av J.-C., son fils Antiochos I lui succéda, mais le 
véritable maître de cette époque fut Antiochos III 
(223-187 av. J.-C.), qui réussit à reprendre une gran-
de partie de la Syrie intérieure.
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Dans les premières années du 1er siècle av. J.-C, 
le roi nabatéen Arétas III (85 av. J.-C.) a occupé 
Damas et le Qalamoun. Tandis que le roi arménien 
Tigrane contrôlait la Mésopotamie et une grande 
partie de Syrie, dont Damas en 72-69 av. J.-C.(2).

Le 1er siècle av. J.-C, était une période d’anarchie 
pour toute la Syrie. Strabon dit que « Damas souf-
frait des pirates qui gênaient le peuple et le com-
merce de Damas »(3). Pompée envoya ses lieute-
nants pour prendre les possessions en Syrie. Lollius 
et Metellus Nepos se trouvaient déjà à Damas où ils 
étaient parvenus depuis la côte et d’où ils avaient 
peut-être expulsé le roi nabatéen Arétas III(4).

En 64 av. J.-C, Pompée entra lui-même en Syrie. 
D’Antioche, il remonta la vallée de l’Oronte, puis 
gagna Héliopolis (Ba’albak). Pour atteindre Da-
mas, il passa par Chalcis du Liban. Le seigneur de 
Chalcis, appelé Ptolémée, était un prince bandit, qui 
n’avait cessé de menacer les intérêts des habitants 
de Damas(5).

À cette époque, la Syrie fut transformée en pro-
vince romaine. Cependant, beaucoup de villes sy-
riennes et de princes gardèrent leur autonomie.

Après la mort de Pompée, en 49 av. J.-C., Iulius 
César domina la Syrie jusqu’à l’année 44 av. J.-C. De-
venu le maître de la Syrie après la mort de ce dernier, 
Antoine donna la Syrie du sud, y compris Damas, à 
Cléopâtre. Mais la victoire d’Octave dans la bataille 
d’Actium, en 31 av. J.-C., donna à la Syrie un nou-
veau maître et la fit entrer dans un empire désormais 
pacifié et unifié. À cette époque, Damas était sous 
la domination romaine. Cependant, Octave-Augus-
te donna la plus grande partie de la Syrie du sud et 
Chalcis au roi Hérode le Grand, mais Damas resta 
sous la domination romaine. Son territoire s’étendait 
du désert à l’est juqsu’à l’Hermon et à l’Anti-Liban 
à l’ouest. Au 1er siècle ap. J.-C., les successeurs 
d’Auguste poursuivirent sa politique d’intégration 
des villes syriennes dans l’empire romain. Pendant le 
règne de Caligula (Gaius Iulius Germanicus, 14-37 
ap. J.-C.),  Damas fut retombée sous la domination 
nabatéenne du roi Arétas IV (37 ap. J.-C.), mais elle 
revint dans l’empire romain sous Néron(6).

En 106 ap. J.-C., l’empereur Trajan annexa le 
royaume nabatéen à l’empire romain. Le royaume 
devint la province d’Arabie, sa capitale étant Bostra 
(Nea Bostra Traiana). Cette annexion du royaume 

nabatéen mit fin à l’organisation de la Décapole, qui 
fut remplacée par la province de Koilé-Syrie sous le 
règne d’Hadrien (117-138 ap. J.-C.). Le culte im-
périal fut réorganisé. La Syrie fut divisée en quatre 
éparchies, chacune d’entre elles a le titre de métro-
pole : Samosate, Antioche, Tyr et Damas. L’empe-
reur Hadrien était en Syrie dans l’année 128/129, 
il visitait Palmyre et lui donna le titre de Palmyra 
Hadriana. Il donna aussi à Damas le rang de métro-
pole, puis il se rendit à Philadelphie, Pétra, Aelia-
Capitolina (Jérusalem) en Palestine.

Entre les années 194 et 235 ap. J.-C., Septime Sé-
vère et ses successeurs entreprirent une politique de 
promotion coloniale dans les villes syriennes. En 198 
ap. J.-C., Laodicée est devenue une colonie. Cara-
calla (Marcus Aurélius Antoninus, 211-217 ap. J.-C.) 
fit d’Emèse, de Palmyre et de Damas des colonies.

De plus, Caracalla changea le système financier 
par une réforme monétaire. Il frappa des tétradra-
chmes en argent dans 27 villes syriennes. Mais la 
crise du IIIe siècle, qui a commencé en 226 avec 
les Sassanides, sous le règne de l’empereur romain 
d’Alexandre Sévère (Bassianus Alexianus, 222-235 
ap. J.-C.). Ensuite, l’empereur Philippe l’Arabe put 
faire la paix avec les Sassanides. Lors de son règne, 
les villes syriennes florissaient dans tous les domai-
nes, comme le domaine économique, architectural 
et le domaine des monnayages syriens, comme l’in-
diquent l’activité des ateliers de Damas, Antioche, 
Neapolis, Hiérapolis et Héliopolis.

Le grand danger représenté par les Sassanides 
se fit plus inquiétant entre les années 253 et 256 
ap. J.-C. Les Sassanides dévastèrent le Nord de la 
Syrie, occupèrent Antioche, Bérée (Alep), Chalcis 
(Qinnesrin), Apamée, Hama et Dora.

En 260 ap. J.-C., l’empereur Valérien fut fait 
prisonnier dans leurs mains. La puissance palmyré-
nienne sous le règne d’Odenat empêcha les Sassa-
nides de contrôler la Syrie, mais cette puissance in-
quiétait l’empereur romain Aurélien qui prit la ville 
de Palmyre en 272. Entre les années 284 et 305, 
Dioclétien a bâti des forts, en Egypte et aux frontiè-
res avec les Sassanides, où il installa ses soldats. Il 
eut soin d’établir des forts dans chaque province et 
d’y nommer des ducs, avec de nombreuses troupes 
pour renforcer la garde. À Damas, Dioclétien ins-
talla des fabriques d’armes.
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Monnaies d’Alexandre le Grand

Entre les années 333 et 323 av. J.-C., Damas a 
frappé des tétradrachmes en argent pour le grand 
conquérant, figuré sur l’avers avec une tête coiffée 
à la manière d’Héraclès (léonté), imberbe, à droite. 
L’autre face porte le dieu Zeus, assis sur un trône, 
à gauche, tenant un aigle dans la main droite ten-
due. Et il tient un sceptre dans la main gauche. On 
lit l’inscription grecque verticale qui mentionne le 
nom d’Alexandre (ΑΛΕΞΑΝΔΡΟΥ) et les premiè-
res lettres grecques du nom de Damas (ΔA). Le re-
vers présente aussi un avant-train de bélier qui est 
considéré comme la première marque qui restera 
gravée sur les monnaies de Damas aux époques plus 
récentes (fig. 1)(7).

Damas a produit des monnaies en argent sous le 
règne de Philippe III Aridée (ΦIΛIΠΠOY), entre les 
années 323 et 316 av. J.-C., du même type celles 
d’Alexandre le Grand (fig. 2).

Monnaies Séleucides

Les études présentées par les numismates qui 
ont pu préciser la période dans laquelle Damas 
était officiellement un atelier de frappe de mon-
naies montrent que cela s’est produit sous le rè-

gne du roi Antiochos VII en 138-129 av. J.-C. Par 
conséquent, ces monnaies portent les plusieurs 
types étranges, sous le règne des Séleucides An-
tiochos VIII (121-96), Demetrius II (129-125), 
Antiochos VIII, Antiochos IX (114-95), Demetrius 
III (99-88), avec le nom de la ville, à partir de son 
règne (ΔHMHTPIEΩN TΗC IEΡΑ), et Antiochos 
XII (87-84). Nous indiquons les types les plus im-
portants :

- La déesse Athéna, casquée, debout, marchant vers 
la gauche, tenant une figure de la déesse de vic-
toire dans la main droite tendue, avec le sceptre 
dans la main gauche (BAΣΙΛEΩΣ ΑΝΤΙΟXΟΥ 
ΕΥΕΡΓΣ) (Fig. 3) ;

- Zeus Ouranos, nu, debout, tourné à gauche, un 
croissant sur la tête, tenant dans la main droite une 
étoile, un sceptre dans la main gauche (BAΣΙΛEΩΣ 
ΑΝΤΙΟXΟY EΠΙΦΑΝΟΥΣ) (fig. 4) ;

- Victoire ailée marchant vers la droite (BAΣΙΛEΩΣ 
ΔΗΜΗΤΡΙΟΥ ΦΙΛΟΠΑΤΟΡΟΣ ΣΩΤHPOC) 
(fig.5);

- Atargatis, la déesse syrienne, debout de face, por-
tant une robe à écailles de poisson (BAΣΙΛEΩΣ 
ΔΗΜΗΤΡΙΟΥ ΦΙΛΟΠΑΤΟΡΟΣ ΣΩΤHPOC) 
(fig.6);

Carte de Syrie à l’époque hellénistique Carte de Syrie à l’époque romaine
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- La déesse Tyché tourelée, assise sur un rocher, tour-
née à gauche, tenant des épis dans la main droite, 
la main gauche tendue, avec à ses pieds le fleuve 
Barada (BAΣΙΛEΩΣ ΔΗΜΗΤΡΙΟΥ) (fig. 7) ;

- La déesse Tyché tourelée, debout et tournée à gau-
che, tenant une corne d’abondance dans la main 
droite et des épis dans la main gauche (BAΣΙΛEΩΣ 
ΑΝΤΙΟXΟΥ EΠΙΦΑΝΟΥΣ ΦΙΛΟΠΑΤΟΡΟΣ 
ΚΑΛΛΙΝIΚΟΥ) (fig. 8) ;

- Le dieu syrien Hadad (Jupiter damascène), voi-
lé, debout en face, entre deux taureaux, la main 
droite tendue et tenant un sceptre dans la main 
gauche (BAΣΙΛEΩΣ ΑΝΤΙΟXΟΥ EΠΙΦΑΝΟΥΣ 
ΦΙΛΟΠΑΤΟΡΟΣ ΚΑΛΛΙΝIΚΟΥ) (fig. 9)(8).

Monnaies nabatéennes d’Arétas III

En 85 av. J.-C. le roi nabatéen d’Arétas III entra 
à Damas. Il y frappa des monnaies du même type 
celles du roi Demetrius III, représentant sur l’avers 
un buste voilé d’Arétas III. Le revers porte Tyché 
tourelée, assise sur un rocher et tournée à gauche, 
la main droite tendue, avec une corne d’abondance 
dans la main gauche. À ses pieds se trouve le fleuve 
Barada (BAΣIΛEΩΣ AΡETOΥ ΦIΛEΛΛHNOΣ) 
(fig. 10)(9) .

Monnaies de Tigrane l’Arménien

Entre les années 72 et 69 av. J.-C. le roi armé-
nien Tigrane frappa des tétradrachmes en argent à 
Damas du même type que ceux du roi Demetrius 
III et du roi d’Arétas III. Ces monnaies portent sur 
l’avers un buste voilé de Tigrane à droite. Le revers 
porte la déesse Tyché tourelée, assise sur un rocher 
et tournée à gauche, tenant dans la main droite des 
épis et une corne d’abondance dans la main gauche. 
À ses pieds se trouve le fleuve Barada (ΒACIΛЄΩC 
TIΓPANOC) (fig. 11).

VI- Monnaies autonomes ou pseudo-aut -
nomes

À partir de l’année 69 jusqu’à la fin du 1er 
siècle av. J.-C., Damas a frappé deux groupes de 
monnaies en bronze, qui ne portent pas la tête de 
gouverneur. 

Le premier est daté selon l’ère séleucide. Il se 
caractérise à l’avers par la tête de Tyché tourelée, 
regardant à droite et au revers par la déesse Tyché 
tourelée, debout et tournée à gauche, tenant une cor-
ne d’abondance dans la main gauche et un sceptre 
dans la main droite (ΔΑΜΑCΚHΝWΝ) (fig. 12).

Le deuxième groupe n’est pas daté. Il présente 
plusieurs types. On se contentera de mentionner les 
suivants : 

- Buste radié d’Hélios (dieu du soleil), à droite(10) ;

- Buste de Diane (déesse de la chasse) nue, avec un 
croissant à droite (ΔΑΜΑCΚHΝWΝ) (fig. 13) ;

- Tête nue d’une femme voilée (Atargatis) à droite 
(fig.14) ;

- Pégase (le cheval ailé) galopant vers la droite, 
avec un croissant et une étoile (ΔΑΜΑCΚHΝΩΝ) 
(fig.15) ;

- Tête de Tyché tourelée, regardant à gauche 
(fig.16) ;

- Figure de Diane marchant vers la gauche 
(ΔΑΜΑCΚHΝWΝ) (fig.17).

VII- Monnaies de Cléopâtre VII

Il est important de souligner que Cléopâtre VII, 
la reine d’Egypte, a frappé des monnaies à Damas 
en 37/36 av. J.-C. Ces monnaies portent un type 
de Tyché qui est assise sur un rocher (peut-être le 
Mont Qassioun ?) et tenant une corne d’abondance 
dans la main gauche. La main droite est tendue. À 
ses pieds se trouve le fleuve Barada. Avec les trois 
lettres (LOΣ) qui correspond à l’an 37/36 J.-C. 
(ΔΑΜΑCΚHΝWΝ) (fig. 18). Une autre monnaie 
est datée à l’année (LΠΣ) qui correspond à l’an 32 
av. J.-C. (ΔΑΜΑCΚHΝWΝ) (fig. 19)(11).

VIII- Monnaies Romaines

En 31 av. J.-C., Octave-Auguste remporta la vic-
toire d’Actium. L’année 30, Antoine et Cléopâtre 
moururent, laissant à Octave seul l’empire du monde. 
Par conséquent, les dates trouvées sur les monnaies 
de Cléopâtre qui ont été frappées à Damas, se ratta-
chent bien à l’ère séleucide qui commence en 312 av 
J.-C., correspondant les années 36/37 et 32 av. J.-C.
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Après la victoire d’Octave à Actium, Damas a 
émis en 29 av. J.-C. des monnaies en bronze, qui sont 
caractérisées par une tête nue d’Octave (Auguste), à 
droite. Le revers représente Tyché assise sur un ro-
cher, tenant une corne d’abondance dans la main gau-
che. La main droite est tendue. À ses pieds se trouve 

le fleuve Barada. On lit les trois lettres ΓΠΣ indiquent 
la date : 29 av. J.-C. (ΔΑΜΑCΚHΝWΝ) (fig. 20).

Une autre monnaie porte sur l’avers un buste 
d’Auguste, à droite. Le revers est figuré par le buste de 
Tyché tourelée, à droite (ΔΑΜΑCΚHΝΩΝ). Les trois 
lettres EKT indiquent la date : 13 ap. J.-C. (fig.21)(12).
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Monnaies romaines du 1er siècle

Des successeurs d’Auguste feront poursuivre la 
même politique monétaire. Tibère (14-37 ap. J.-C.) 
frappa des monnaies en bronze à Damas avec le 
type de la Victoire marchant vers la droite. Por-
tant une couronne dans la main droite, elle tient 

une palme de la main gauche (ΔΑΜΑΣΚHΝΩΝ) 
(fig.22).

Ces monnaies ont été frappées en 328, corres-
pondant à l’an 16 ap. J.-C. C’est l’année dans la-
quelle Tibère était sur le trône depuis deux ans. Des 
autres monnaies frappées à Damas pour Tibère et sa 
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mère (Livie), par exemple, une monnaie en bronze 
porte sur l’avers un buste de Tibère avec son nom 
(TIBEPIOC CЄBACTOC).

Au revers, Tyché, assise sur un rocher, tient des 
épis dans la main droite. À ses pieds se trouve le 
fleuve Barada. Les trois lettres EΛΤ indiquent la 
date : 23 ap. J.-C. (ΔΑΜΑCΚHΝWΝ) (fig. 23). 

Sur une monnaie de Livie, l’avers porte sa tête, 
à droite. L’autre face est occupée par une Diane 
marchant vers la gauche. Les lettres EMΤ indi-
quent la date : 33 ap. J.-C. (ΔΑΜΑCΚHΝWΝ) 
(fig. 24).

Il faut indiquer que Damas n’a pas produit des 
monnaies sous le règne de Caligula (Gaius Germa-
nicus, 37-41) jusqu’au règne de Claude I (41-54). 
Cela peut être lié à la présence de la dynaste naba-
téenne d’Arétas IV, qui est installé à Damas entre 
les années 9 av. J.-C. et 41 ap. J.-C.

Dans l’année 62 ap. J.-C. Néron a pu frapper 
à Damas des monnaies en bronze, caractérisées 
par l’avers qui porte un buste lauré de Néron à 
droite. Le revers porte l’image de la déesse Tyché 
tourelée, assise un rocher, tournée à gauche, avec 
une corne d’abondance dans la main gauche. La 
main droite est tendue. À ses pieds se trouve le 
fleuve Barada. Les trois lettres ΔΟΤ indiquent la 
date : an 374 de Damas, correspondant à l’an 62  
ap. J.-C. (ΔΑΜΑCΚHΝΩΝ) (fig. 25). Des autres 
monnaies sont datées de 63 (EOΤ) et 65 ap. J.-C. 
(ZOT)(13). 

Sous le règne de la famille flavienne, Damas n’a 
pas émis de monnaies, en particulier sous le règne 
de Vespasien et son fils de Titus (69-79), à cause de 
la guerre juive en Palestine, en 70 ap. J.-C.

Après la victoire romaine dans la bataille, l’em-
pereur Domitien (80-96) a émis des monnaies du 
type de Tyché assise sur un rocher, la tête tourelée. 
De plus, l’atelier de frappe de Damas n’a pas pro-
duit des monnaies de Nerva à Trajan (96-117). 

Monnaies romaines du 2e siècle

L’empereur Hadrien, lorsqu’il visitait la Syrie, a 
donné à Damas le rang de métropole. Il a pu aussi 
frapper la monnaie en bronze qui porte ce titre :

- Tête nue d’Hadrien, à droite. Buste de Tyché 
tourelé, à gauche, avec une corne d’abondance sur 
l’épaule gauche (ΔΑΜΑCΚHΝWΝ MHTPOΠOΛ.) 
(fig. 26). 

Entre les années 138 et 192, Damas a frappé des 
monnaies sous les règnes d’Antoine le Pieux (138-
161), Marc Aurèle (161-180) et son fils Commode 
(180-192).

La déesse Tyché forme le type principal sur le re-
vers. Caractérisée par sa tête tourelée, elle est assise 
sur un rocher, tournée à gauche, tenant une corne 
d’abondance dans la main gauche (fig. 27-29).

Il faut mentionner que les monnaies qui ont 
été frappées sous le règne de Commode étaient du 
même type monétaire que celui qui porte sur le re-
vers la déesse Tyché, assise sur un rocher, tourelée, 
ou du type qui porte un buste de Tyché tourelé, qui 
est gravé aussi sur les monnaies de Marc Aurèle.

Un autre type représente le fleuve Barada 
(Chrysorhoas) (fig. 30).

Monnaies romaines du 3e siècle

De Saulcy voit qu’à la fin du 2e siècle, Damas 
a frappé des monnaies en bronze pour Pertinax, en 
193 ap. J.-C. Ces monnaies portent sur l’avers un 
buste barbu de Pertinax, à droite. Le revers figure la 
déesse Tyché tourelée, assise sur un rocher et tour-
née à gauche, un poisson dans la main droite tendue. 
Elle porte une corne d’abondance sur l’épaule gau-
che. À ses pieds se trouve le fleuve Barada. 

 Au début du 3e siècle, Damas a prit le rang de 
« colonie métropole ». Nous croyons que l’empe-
reur Septime Sévère ou son fils (Caracalla) a donné 
ce titre à Damas. Pendant cette époque, Damas a 
frappé beaucoup de monnaies en bronze, portant les 
scènes suivantes :

A -   Buste lauré de Septime Sévère, barbu, à 
droite (ΣEΠTЄΙ. СEΟΥHP. KAIC.).

R - Victoire ailée, marchant vers la gau-
che et tenant une couronne (MHTPOΠΟΛЄWC 
ΔΑMACKHNWN) (fig. 31)(14).

Le revers porte la déesse Tyché, tourelée, as-
sise sur un rocher et tournée à gauche, elle tient un 



62 Les Annales Archéologiques Arabes Syriennes

poisson dans la main droite et tendue. Elle porte 
une corne d’abondance sur l’épaule gauche. À ses 
pieds se trouve le fleuve Barada (ΔAMACKOY) 
(fig.32).

A - Buste lauré de Septime Sévère, barbu, à droi-
te (ΣEΠTЄΙ. СEΟΥHP.).

B - Buste de Tyché tourelé, tourné à gauche dans 
un temple tétrastyle (ΔΑΜΑCΚHΝWΝ) (fig. 33). 

Damas a aussi frappé des monnaies en l’hon-
neur de Julia Domna qui est représentée sur l’avers 
par un buste coiffé à droite (IVΛIA ΔOMNA 
AVΓOVCTH). Le revers porte un buste de Tyché 
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tourelé, tourné à gauche, dans un temple tétrastyle 
(ΔAMACK. MHTPOΠOΛ.) (fig. 34). 

Une autre monnaie illustrant un buste coiffé de 
Julia Domna, à droite (IVΛIA ΔOMNA AVΓVSTI). 
Caractérisée par le revers qui porte une couronne vé-
gétale pour les jeux sportifs qui ont apparaît sur les 
monnaies sous le règne de Julia Domna (ΔAMACK. 
MHTPOΠOΛ.) (fig. 35).

Il semble que l’empereur Caracalla a frappé 
deux groupes monétaires, en bronze et en argent 
(tétradrachmes).

Monnaies en bronze

A - Buste lauré de Caracalla, barbu, à droite. 

R -   Buste de Tyché tourelé, tourné à gau-
che, une corne d’abondance sur l’épaule gauche 
(ΔΑΜΑCΚHΝWΝ MHTPOΠOΛ.) (fig. 36).

A - Buste radié de Caracalla, barbu, à droite 
(AYT. KAI. AVR. COY. ANTONEINOC).

R -   Buste de Tyché tourelé, tourné à gauche, dans 
un temple tétrastyle (ΔAMACK. MHTPOΠOΛ.) 
(fig. 37).

Monnaies en argent 

En 215, Caracalla entreprit une réforme moné-
taire de tétradrachmes en argent qui sont caractéri-
sées par les types suivants :

A - Buste lauré de Caracalla, barbu, à droite 
(AYT. KAI. ANTONEINOC)(15).

R - Aigle éployé, tourné à gauche, portant dans 
son bec une couronne radiée, entre ses pieds une 
tête de bélier, regardant à gauche (ΔHMAPX. ЄΞ 
YΠATOC TO Δ) (fig. 38). Il semble que cette mon-
naie ait été frappée en 215(16).

Après l’année 207, il est clair que Géta a frappé 
des monnaies en bronze à Damas, portant sur l’avers 
un buste lauré de Géta, barbu, à droite (AYT. KAIC. 
ΓЄTAC). L’autre face de la monnaie porte Tyché 
tourelée, assise sur un rocher et tournée à gauche, un 
poisson dans la main droite tendue. Elle porte une 
corne d’abondance sur l’épaule gauche. À ses pieds 
se trouve le fleuve Barada (ΔAMACKOY) (fig. 39).

En 218, Opilius Macrinus devint empereur. Il 
frappa des monnaies en bronze avec les types sui-
vants : 

A - Buste lauré de Macrin, barbu, à droite (AYT. 
KAIC. MAKPINOC. CEB.).

B - Temple construit sur un rocher, avec un es-
calier y accédant, dans le rocher, sort un fleuve, 
à droite se trouve un arbre et à gauche un autel. 
Il paraît fort probable que ce type nous représente 
un temple élevé au-dessus de la source Pégée. En 
effet, le site de Damas est tellement plat qu’il serait 
plus que difficile de trouver un rocher servant d’as-
siette à un temple (fig. 40). Par ailleurs, Tyché est 
ici assise sur un rocher, avec à ses pieds le fleuve 
Barada.

En  218, Elagabal (Varius Avitus Bassianus) prit 
le trône de Macrin, puis il émit des monnaies en 
bronze, qui portent sur l’avers un buste lauré d’Ela-
gabal, à droite. (AYT. KAI. ANTONEINOC).

Le revers est orné par la couronne qui contient 
une inscription grecque en deux lignes composées 
du mot CЄBA/CMIA. En bas de la pièce se trou-
ve une tête de bélier (ΔAMACK. MHTPOΠOΛ.) 
(fig.41). 

Une autre monnaie de bronze portant Tyché-Da-
mas, tourelée, assise sur un rocher et tournée à gau-
che, elle tient des épis dans la main droite tendue. 
Elle porte une corne d’abondance sur l’épaule gau-
che. À ses pieds le fleuve Barada (ΔAMACKOY 
MHTPOΠOΛ.). Des autres monnaies représentent 
un buste d’Elagabal, imberbe, à droite. Le revers 
porte Tyché tourelée, assise sur un rocher et tournée 
à gauche, tenant un poisson dans la main droite ten-
due et une corne d’abondance sur l’épaule gauche, 
avec à ses pieds le fleuve Barada (ΔAMACKOY 
MHTPOΠOΛ.).

On trouve sur les monnaies de Damas des sym-
boles militaires, qui sont apparus depuis le règne 
de Caracalla, Sévère Alexandre et sa mère de Iu-
lia Mamaea. Ces monnaies représentent une Louve 
tournée à droite allaitant les jumeaux (Rémus et Ro-
mulus). Elle est adossée à un vexillum sur lequel 
on lit : LEG. VI Γ. REL. Sans doute pour LEG(IO) 
VI (sexta) FIDEL(IS)(17), puis COL. ΔAM-AC. 
MHTPOΠOΛ. (fig. 42). Entre les années 244 et 
249, Damas a frappé des monnaies en bronze pour 
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Philippe l’Arabe, sa femme Marthia Otacilla et son 
fils Philippe César. On se contentera de citer ici les 
types monétaires suivants :

- Temple tétrastyle dans lequel se trouve un buste de 
Tyché tourelé, tourné à droite, de chaque coté du 
temple, une femme portant sur les mains élevées 

une petite cabane dans laquelle on voit un cha-
meau couché. En bas de la pièce, entre les degrés 
du temple, un bélier bondissant (fig. 43).

- Bélier debout, tourné à droite (COL. DAM. 
METRO.) (fig. 44).
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- Enfant assis à terre, allaité par une daine ; à l’exer-
gue se trouve un bélier courant vers la droite (COL. 
ΔAM-A. METPO.) (fig. 45). 

- Couronne dans laquelle a écrit en deux lignes le 
mot CЄBA-CMIA ; en bas de la pièce une tête de 
bélier (COL. DAM. METROP.) (fig. 46).

- Louve, tournée à droite, allaitant les jumeaux. Elle 
est adossée à un vexillum sur lequel on lit : LEG. 
VIΓ. REL. Sans doute pour LEG(IO) VI (sexta) 
FIDEL(IS), puis COL. ΔAM-AC. MHTPOΠOΛ. 
(fig. 47). Nous signalons une monnaie rare de 
Philippe l’Arabe frappée à Damas. Illustrant sur 
l’avers un buste de Philippe père à droite, lauré, 
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cuirassé et drapé du paludamentum, vu de dos 
(IMP. IVL. PHILP-PVS. PF. AVG.), l’autre face 
représente une femme nue de face, la tête à droite, 
sortant à mi-jambes d’un calice de feuilles en vo-
lutes, et tenant de chaque main une tige végétale 
ondulante terminée par un bourgeon(18) (fig. 48).

- Buste de l’impératrice Marthia Otacilla. 

- Femme tourelée, assise sur un rocher et tournée 
à gauche, elle tient un rameau et tendue dans la 
main droite. Elle porte une corne d’abondance sur 
l’épaule gauche. À ses pieds se trouve le fleuve 
Barada. Devant elle s’est placé Silène lui faisant 
face. En  bas de la pièce se trouvent quatre fem-
mes, à la tête tourelée, elles sont debout à droite 
et à gauche d’un autel (COL. DAMA. METRO.) 
(fig. 49).

- Buste de l’impératrice, à droite (M. OTAC. SE-
VERA. AVG.).

- Tyché tourelée, assise sur un rocher et tournée à 
gauche, elle tient dans la main droite un poisson. 
Elle porte une corne d’abondance sur l’épaule gau-
che. À ses pieds se trouve le fleuve Barada (COL. 
DAMA. METRO.) (Fig. 50). 

- Temple tétrastyle dans lequel parait Silène tourné à 
gauche. Portant son outre, au- dessous de son buste 
se trouve une arche et une fontaine (?). Personnifié 
et couché à terre, c’est le dieu Barada qui tient à la 
main droite des épis et il porte sur l’épaule gauche 
une corne d’abondance. A ses côtés une urne est 
renversée d’où s’échappe de l’eau. Dans le champ, 
entre le temple tétrastyle et l’arche, le soleil et la 
lune. Un petit autel est placé à gauche, devant le 
mot ΠΗΓΑΙ(19) (fig. 51).

- Têtes affrontées et laurées de Philippe l’Arabe et 
de son fils (IMPP. D. D. N. N. PHILIPP.).

- Buste coiffé de Marthia Otacilla, en bas de la pièce 
se trouve une tête de bélier à droite (fig. 52).

- Buste de Tyché tourelé, tourné à droite, dans un 
temple tétrastyle (COL. DAMA. METRO.) (fig. 
53).

Entre les années 249 et 251, Trajan Dèce et son 
fils Emilien ont émis des monnaies à Damas qui 
portent l’urne des jeux ΟΛΥΜΠΙΑ. (fig. 54).

Entre les années 251 et 253, Damas a produit 
des monnaies pour Trébonien Galle, qui figurent 
sur l’avers le buste lauré de Trébonien Galle (IMP. 
VEB. TRE. GALLO. AVG.). Le revers illustre Ty-
ché tourelée, assise sur un rocher et tournée à gau-
che, avec un poisson dans la main droite tendue et 
une corne d’abondance sur l’épaule gauche. À ses 
pieds se trouve le fleuve Barada (COL. DAMA. 
METRO.) (fig. 55).

Sous Volusien (251-253), Damas a aussi frappé 
des monnaies en bronze caractérisées par l’avers 
qui porte un buste lauré de l’empereur Volusien 
(IMP. Γ/GALLO. VOΛOSSIANO/OYOLOYCIA-
NOC). Le revers représente un cheval et un bœuf 
marchant, se faisant face, de part et d’autre d’un 
cyprès (fig. 56).

Damas a frappé des autres types monétaires 
pour Valérien, qui portent sur le revers deux aigles 
éployés de face, au pied d’une enseigne sur laquel-
le on lit LEG. III GAL. COL. ΔAMA. METRO. 
(fig. 57).

Tyché tourelée est assise sur un rocher et tour-
née à gauche. Elle tient un poisson dans la main 
droite tendue. Elle porte une corne d’abondance sur 
l’épaule gauche. À ses pieds se trouve le fleuve Ba-
rada (COL. ΔAMA. METRO.).

Esculape (le dieu de la médecine), regardant à 
gauche, tenant un bâton autour duquel est enroulé 
un serpent. En face de lui, Hygie (sa fille), regardant 
à droite, tend un plat pour nourrir le serpent.

Les derniers émissions monétaires de Damas 
sont sous les règnes de Cornila Salonine et de Gal-
lien, entre les années 258 et 268. Elles se caractéri-
sent par :

- Buste de l’impératrice de Cornila Salonine à droi-
te.

- Urne de jeu percée d’un trou rond en haut et en 
bas, une palme sortant du trou supérieur (fig. 58).

- Trépied sur lequel est placée l’urne des jeux, à gau-
che et à droite  de celle-ci, une branche ou palme. 
Percée d’un trou rond en haut et en bas, une palme 
sortant du trou supérieur (fig. 59).

- Temple construit sur un rocher, avec un escalier 
y accédant, dans le rocher, sort un fleuve. Il pa-
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rait fort probable que ce type nous représente un 
temple élevé au-dessus de la source Pégée (Fijé) 
(fig. 60). 

- Buste lauré de Gallien. 

- Buste de Tyché tourelé, tourné à droite, dans un 
temple tétrastyle. 

- Trépied sur lequel est placée l’urne des jeux, à gauche 
et à droite  de celle-ci, une branche ou palme. Percée 
d’un trou rond en haut et en bas, une palme sortant du 
trou supérieur (COL. ΔAMA. METRO.) (fig. 61). 

En 268, sous le règne de l’empereur Claude II, 
l’atelier de frappe de Damas cessa d’émettre des 
monnaies.
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Conclusion

Enfin, nous observons que Damas était une des 
premières villes qui a émis des monnaies en Sy-
rie, pour le conquérant macédonien Alexandre le 
Grand, entre les années 333 et 323 av J.-C. Nous 
observons que ces monnaies sont caractérisées par 
l’avers qui figure une tête d’Alexandre-Héraclès 
coiffée de la léonté. D’autre part, le revers qui porte 
un avant-train de bélier. Ce symbole a été considéré 
comme la première marque de l’atelier de frappe de 
Damas(20). L’atelier de frappe de Damas cessa ses 
monnayages jusqu’en 137 av. J.-C. puis les a repris 
sous les règnes des rois Antiochos VII et Démétrios 

II Nicator. Ce dernier a choisi Damas comme l’ate-
lier officiel d’émissions de monnaies séleucides, en 
argent et en bronze(21).

Le roi Séleucide Démétrios III a également émis 
des monnaies en argent et en bronze, portant sur le 
revers la déesse Atargatis, de face, debout et voilée. 
Il a aussi fabriqué des monnaies d’un type local, ca-
ractérisé par la figuration sur l’avers de la déesse 
Tyché assise sur un rocher, symbolisant (peut-être 
le Mont Qassioun ?). 

En 88 av. J.-C., Antiochos XII a frappé des mon-
naies portant sur le revers le dieu Hadad (Zeus ou 
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Jupiter Damascène), debout entre deux taureaux. 
Mais, en 85 av. J.-C., le roi nabatéen Arétas III 
Philhellène, qui occupa Damas(22), a émis des peti-
tes monnaies en bronze, portant sur l’avers une tête 
d’Arétas, voilée, orientée vers la droite. Le revers 
porte la déesse Tyché assise sur un rocher, à ses 
pieds le fleuve Barada(23).

Entre les années 72 et 69 av. J.-C., le roi armé-
nien Tigrane est entré à Damas, où il a produit des 
tétradrachmes en argent, représentant sur l’avers une 
tête voilée de Tigrane. En revanche, le revers illustre 
Tyché assise sur un rocher(24). En 37, Marc Antoine 
a donné à Cléopâtre VII, la reine d’Egypte, le sud de 
la Syrie dont Damas(25). En 37 et 32 av. J.-C., Damas 
a émis des monnaies en bronze qui représentent une 
tête coiffée de Cléopâtre VII sur l’avers. Sur l’autre 
face, la déesse Tyché est assise sur un rocher ; entre 
ses pieds se trouve le fleuve Barada. 

En 31 av. J.-C., la victoire d’Octave (Gaius Iu-
lius Octavianus) à Actium contre Marc Antoine et 
Cléopâtre VII. À cette occasion, Damas a frappé des 
monnaies commémoratives sous le règne d’Augus-
te, d’un type classique représentant Tyché (la déesse 
de la ville), assise sur un rocher, ou un buste de Ty-
ché tourellée et regardant à droite.

Entre les années 117 et 137 ap. J.-C., l’empereur 
Hadrien a donné à Damas le rang de métropole(26). 
Dans les années 194-235 ap. J.-C., sous le rè-
gne des Sévères, Damas a pris le rang de colonie 
métropole(27). De plus, elle a obtenu le privilège, par 
Caracalla en 215, d’émettre des tétradrachmes en 
argent à type d’aigle. Au début du troisième siècle, 
nous observons que les monnaies damascènes illus-
trent une façade de temple tétrastyle, construit pour 
la déesse Tyché. Par ailleurs, nous pouvons dire que 
l’activité monétaire de Damas est sous le règne de 
l’empereur Philippe l’Arabe, en 244-249, il a frappé 
des monnaies qui représentent des scènes mytho-
logiques et architecturales (grecques et romaines). 
Retenons notamment les exemples de Marsyas qui 

s’arrête devant un arbre. (fig. 62). Ou d’une façade 
de temple construit sur la source Pégée (Figé).

À la fin de l’année 268 ap. J.-C., sous le règne de 
l’empereur Gallien et sa femme Cornila Salonina, 
Damas cessa la production de monnaies(28).

Il est clair que les émissions monétaires de Damas 
à l’époque romaine sont caractérisées par les types 
locaux qui portent des divinités, en particulière la 
déesse Tyché, et les façades des temples, comme le 
temple construit sur un rocher pour la déesse Tyché. 
L’autre temple qui apparaît sur les monnaies damas-
cènes, sous le règne de Macrin (218), est sans doute 
un temple construit sur la source Figé. Nous voyons 
le même temple et l’arche sur une monnaie qui por-
te sur l’avers un buste de Marcia Otasilla, puis une 
autre monnaie de Cornilla Salonine en 261-266.

On croit que le nom de la source Figé était pro-
venant de l’arabe ancien, avant l’époque hellénis-
tique, le mot Figé est lié de l’eau.  On note ici la 
relation entre Damas et ses environs par les mon-
naies qui portent des images relatives aux temples 
montagnards et au culte de l’eau.

D’une autre part, nous pouvons lire que les ins-
criptions gravées sur les monnaies damascènes qui 
sont datées de la fin du IIe siècle ap. J.-C. et qui 
indiquent les jeux olympiades étaient à l’origine fut 
crées par Nicolas de Damas, ami le roi d’ Hérode le 
Grand.

Il semble aussi la présence militaire de la sixiè-
me légion Ferrata près de Damas, où on trouve un 
vexillum sur lequel on lit : LEG. VIΓ. REL. Cette 
légion a été concentrée au camp de Raphanée près 
d’Emèse, sous le règne de Caracalla (211-218), et 
elle a aussi stationné près de Damas peut-être pour 
défendre sa frontière orientale.

À la fin, les monnaies sont une source impor-
tante pour savoir l’histoire véritable de cette ville 
dont nous savons si peu de choses.
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Notes

(1) SARTRE Maurice, 2001, p. 59 et 70. (Nous avons utilisé ces documents de Maurice Sartre qui les a regroupés et 
réorganisés. Selon lui, «on sait que des gouverneurs perses résidaient à Damas». Et concernant le trésor perse trouvé 
à Damas, Quinte-Curce affirme : «on comprend qu’en réalité Darius III a envoyé récemment son trésor à Damas et 
que Parménion l’a rattrapé en cours de route, puis l’a lui même transporté à Damas pour le surveiller commodément» 
(Quinte-Curce, III, 12, 27); surtout : «quand Alexandre eut appris que le trésor que Darius avait fait partir pour Damas 
avec Cophen fils d’Artabaze […] Alexandre ordonna à Parménion de ramener le tout à Damas et d’en assurer la garde» 
(Arrien, Anabase, II, 13, 7-8, 15, 1, Paris, Éditions de Minuit, 1984). Par ailleurs, Quinte-Curce dit qu’Alexandre «en-
voyé à Damas, Parménion cherche des guides sûrs car il a peur de se perdre» (Quinte-Curce, III, 13, 4). 

(2) Ibid., p. 59 p. 415 et 417. D’après Flavius Josèphe, écrit encore Maurice Sartre, «cette victoire nabatéenne ne compta peut-
être pas pour rien dans le choix des Damascènes lorsque, en 84, menacés par les Ituréens de la Beqā´, ils cherchaient un pro-
tecteur. Ils firent appel au roi des Nabatéens, non plus Obodas I qui n’a pas survécu de beaucoup à sa victoire sur Antiochos 
XII, mais Arétas III […] prit ainsi pour douze ans le contrôle d’une ville qui avait été la capitale épisodique des derniers Séleu-
cides. Arétas semble s’être maintenu à Damas jusqu’en 72, chassé alors par Tigrane qui, lui même, évacua la Syrie en 69».

(3) Ibid., p. 377.
(4) Ibid., p. 59 et p. 455. (Le plus ancien monnayage à l’effigie royale est celui qu’Arétas III émit lors de son occupation 

de Damas. Ces monnaies ont été influencées des types hellénistiques, exactement comme les frappes émises par Démé-
trios III). SARTRE 2001, p. 417.

(5) REY-COQUAIS Jean-Paul, 1989, p. 46.
(6)  REY - COQUAIS 1989, p. 52-3, (À Damas, sous le règne de Caligula, il y a dans la ville un ethnarque du roi Arétas 

IV. Les agents font fermer les portes de la ville pour empêcher que s’échappe le juif Paul de Tarse, converti au chris-
tianisme. Nous supposons que Damas était retombée sous la domination nabatéenne et serait à nouveau dans l’empire 
romain sous Néron 62-3). 

(7) CHEHAB Maurice, 1977, p. 74, pl. LXXIX.
(8)  BABELON M. Ernest, 1890. p. 208. 
(9)  MIONNET Théodore-Edme, 1837. p. 284
(10)  DE SAULCY F., 1874. p. 34-35
(11) Ibid., p. 34-35
(12) Ibid., p. 34-35
(13)  Ibid., p. 34-35
(14) DE SAULCY F., 1874, p. 39.
(15) BELLINGER Alfred, 1940, p. 68.
(16)  PRIEUR M and K., 2000, p. 143.
(17) WROTH Warwick, 1899, p. IXXIV.
(18) AUGE Christian, 2000, p. 4.
(19) HEAD V. Barclay, 1911, p. 778.
(20) AUGE, Christian,1989, p. 152.
(21) BABELON Ernest, 1890, p. 208.
(22) SARTRE Maurice, 2001, p. 416.
(23) MIONNET Théodore-Edme, 1837, p. 284.
(24) SARTRE Maurice, 2001, p. 417.
(25) SARTRE Maurice, 2001, p. 466.
(26) SARTRE Maurice, 2001, p. 705.
(27) REY-COQUAIS Jean-Paul, 1989, p. 45-61.
(28) AUGE Christian, 1989, p. 170-175.
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The Roman theatre at Bayt al-’Aqqad
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During the two centuries following the Roman 
conquest of Damascus in 64 BC many new buil-
dings were erected and the town plan was improved 
although in general the rectilinear Hellenistic lay-
out of the city was followed.  Towards south the via 
recta, leading through Damascus from the western 
to the eastern city gate, was transformed into a de-
cumanus maximus, 26 metres wide and lined with 
colums.

In De bello judaico (I, chapt.21:11) Flavius Jo-
sephus gives a survey of the major building activi-
ties of Herod the Great in the 1st century BC.  His 

list includes a gymnasium and a theatre in Damas-
cus.  Until recently the exact position of the theatre 
was not known, but Watzinger and Wulzinger had 
suggested that it might have been located along the 
southern side of the via recta together with other 
official buildings, probably in an area south of what 
is now known as Suq Midhat Pasha and Suq al-Suf  
(Watzinger and Wulzinger 1921: 44 ff.).  This hy-
pothesis, based on the plan of a system of curved 
alleys south of the Mosque of Hisham, was later re-
peated by J. Sauvaget (1949: 350 ff.) and mentioned 
with some caution by Dorothée Sack (1989: 15) and 
Jean-Marie Dentzer (2000: 99).

Résumé

In all probability the theatre in Damascus was constructed towards the end of the 1st century 
BC. After this time performances and ritual celebrations may have taken place in the theatre for 
more than five hundred years until 529 AD.
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In 1998, however, the location of the Roman thea-
tre was confirmed by an accidental discovery during 
the restoration of Bayt al-‘Aqqad, a large house in 
Suq al-Suf, now serving as the domicile of the Danish 
Institute in Damascus.  The house was built in the late 
Mamluk period, around 1470, with many alterations 
and additions from the 18th, 19th and early 20th cen-
tury.  During the restoration many layers of paint and 

Fig. 1.  Bayt al-‘Aqqad: elevation of Roman wall facing the 
southern side of the courtyard of the Front House  (R. & S. 
Lundqvist mens. 1999).

Fig. 2.  Bayt al-‘Aqqad: elevation of Roman wall facing facing 
the eastern sections of the small courtyard and the secretary’s 
office  (R. & S. Lundqvist mens.1999).

Fig. 3.  Bayt al-‘Aqqad: detail of Roman wall with the arch over 
the eastern parados (P. Mortensen,  phot. 1998).

plaster from later repairs and renovations had to be 
removed from the walls in order to study the original 
structures revealing the complicated building-history 
of the house1. It was a surprise, however, when subs-
tantial remains of Roman walls appeared embedded 
in the mud-walls of Bayt al-‘Aqqad, showing that the 
house has been erected on the ruins of a large Roman 
building, easily to be identified with the Damascene 
theatre of Herod the Great2.

The Roman stone walls were exposed at the 
north-eastern part of the ‘Aqqad-house where they 
had been used as foundations and as a core in la-
ter mud-walls.  The walls, which formed the north-
eastern corner of the pulpitum of the theatre, were 
massive, consisting of two layers of ashlars made of 
a fine limestone.  At two points where the thickness 
of the walls could be measuered it varied from 0.95 
to 1.05 metres.

The northern stage front (the scaenae frons) 
could be followed 12.25 metres from the corner of 
the pulpitum towards west (Fig. 1).  At one point it 
was standing to a height of  5.80 metres above the 
18th century cellar floor.  7.70 metres from the cor-
ner the upper part of a small arched opening, 1.40 
metres wide, was found.  The opening must be the 
most eastern of the five doors in the stage front lea-
ding on to the stage.

The eastern side wall of the stage building could 
be traced at a length of 15.30 metres from the corner 
of the pulpitum to the arch over the eastern parados 
(Figs. 2-3).  It was partly preserved to a height of 
5.70 metres above the floor of the cellar of an 18th 
century building.  The arch of the gate was c. 3.45 
metres wide. It consists of eleven wedge-shaped 
stones originally with three fasciae and a moulding 
over it.  The wall north of the arch shows marks 
of round and oval holes and the remains of metal 
clamps as well as a line of holes for beam ends, in-
dicating a wooden structure, possibly of a later pe-
riod.

The fragments of the theatre exposed in the 
walls of Bayt al-‘Aqqad can thus be interpreted 
as the north-eastern corner of the pulpitum with 
what is probably one of five doors in the scaenae 
frons leading on to the stage.  The position of the 
impressive arched portal in the east wall might 
suggest an identification with the eastern gate to 
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the orchestra.  The construction technique of the 
walls of the stage front is closely similar to the 
walls of other public buildings in Damascus of the 
1st century BC to the 1st century AD, such as e.g. 
the eastern gate of Damascus (Bab Sharqi) and the 
western side of the tower in the south-eastern corner 
of the inner sanctury wall of Jupiter Damaskenos 
(Freyberger 2005: 187 ff.).  These architectural 
parallels, together with Roman pottery from the 
last half of the 1st century BC and the first half of 
the 1st century AD found during the restoration of 
one of the cellars in the ‘Aqqad-house (Mortensen 
2005: 328-29) seem to confirm the identification of 
the Roman theatre found at Bayt al-‘Aqqad with the 
theatre mentioned by Flavius Josephus.

In accordance with  the suggestion by Watzinger 
and Wulzinger, the plan of the theatre can now be 
traced, following the outlines of curved alleys and 
houses and facing Suq al-Suf, where originally the 
southern side of the Roman decumanus maximus  
was established (Fig. 4).  

Our tentative reconstruction of the theatre in 
Damascus is based primarily upon three theatres 
in Rome:  the theatre in Ostria built in 18-12 BC, 
the Cripta Balbi theatre built in 19-13 BC and the 
Marcellus theatre, which was under completion in 
15-14 BC  (Nielsen 2005: 203 ff.).  These theatres 
represented the latest trends in Roman theatre archi-
tecture when Herod the Great visited Rome in 17 

Fig. 4.  The position of Bayt al-‘Aqqad in relation to the reconstructed plan of the Roman theatre. The Roman walls discovered during 
restoration of the house are shown in black  (Weber & Barri based on reconstructions of the theatre by Nielsen, 2005). 
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BC.  In particular the Cripta Balbi theatre seems ty-
pologically and in its proportions to fit very closely 
into our ideas of the Damascus theatre. The Cripta 
Balbi theatre and the theatre in Damascus seem to 
have the same principal measurements:  an outer 
diameter of 93.60 metres and c. 93.50 metres, res-
pectively.  In this context it is also interesting that 
the construction of the area around Cripta Balbi’s 
eastern entrance to the orchestra fully corresponds 
to our findings in Damascus.  In both cases it is unu-
sual that the so-called sponsor balcony (tribunalia) 
has been omitted.

In all probability the theatre in Damascus was 
constructed towards the end of the 1st century BC 

before the death of Herod the Great in the year 4 
BC.  After this time performances and ritual ce-
lebrations may have taken place in the theatre for 
more than five hundred years until 529 AD when the 
Byzantine emperor Justinian prohibited the kind of 
performances for which the theatres had previously 
been used.  In the Ayyubid period the ruin of the 
large Roman theatre must have served as a stone 
quarry providing materials for the city walls and 
the citadel.  However, there is no evidence of major 
building activities in the area until after the Mongol 
destruction of Damascus when several important 
Mamluk buildings  -  including the Bayt al-‘Aqqad  
-  appear in the area,  in some cases using the remai-
ning walls of the Roman theatre as foundations.

Notes

1. For a full account on the restoration of  the house see:  Peder Mortensen (edit),  Bayt al-‘Aqqad. The History and Res-
toration of a House in Old Damascus. Proceedings of the Danish Institute in Damascus, vol. IV, 2005.

2. The present survey is based primarily on previous publications by Mortensen (2002),  Freyberger (2005), and Nielsen 
(2005).
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La diaspora damascène

aux époques hellénistique et romaine

Julien ALIQUOT

Institut français du Proche‑Orient, Damas (Syrie)

Résumé

Cette étude de prosopographie externe se fonde sur les sources écrites (principalement 
épigraphiques et papyrologiques) pour retrouver la trace des Damascènes hors de leur cité aux 
époques hellénistique et romaine. Attentive à la répartition géographique, au nom, au statut, aux 
activités et aux cultes des expatriés, elle apporte autant d’informations sur ces derniers que sur 
leurs communautés d’origine et d’accueil.

Les travaux sur la cité antique de Damas négligent 
généralement une catégorie de la population 
pourtant bien représentée dans les sources, celle des 
Damascènes expatriés dans le bassin méditerranéen 
aux époques hellénistique et romaine. L’étude qui 
suit tente de pallier cette lacune. Elle s’appuie 
sur le témoignage des inscriptions et des papyrus 
grecs et latins, les seuls documents écrits à livrer 
des informations sur des Damascènes qui ne soient 
ni les personnages historiques ni les hommes de 
lettres mieux connus par la tradition littéraire. 
Les textes utiles à la discussion sont répartis en 

deux sections : la première réunit les documents 
d’époque hellénistique en suivant l’ordre des 
régions du monde grec tel qu’il est établi dans le 
Bulletin épigraphique (1‑8) ; la seconde rassemble 
les documents d’époque romaine suivant l’ordre des 
provinces de l’Empire selon l’Année épigraphique 
(9‑34). Sont naturellement exclus les textes où le 
grec Damaskènos et le latin Damascenus ne sont 
pas utilisés comme des ethniques, mais comme les 
noms de personnes sans rapport évident avec la cité 
de Damas : par exemple G. Camodeca, Tabulae 
Pompeianae Sulpiciorum, Rome, 1999, n° 90 (Caius 
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Suettius Damascenus) ; P. Sabbatini‑Tumolesi, 
Epigrafia anfiteatrale dell’Occidente Romano, 
1, Rome, 1988, p. 95‑96, n° 112, ph., pl. 22, 2 
(gladiateur Damascenus) ; CIL, 6, 13944 (Atticilla 
Damascenes). Les textes, tous affectés d’un numéro 
en gras, sont traduits et commentés par les soins 
de l’auteur. Les cas incertains sont signalés par un 
astérisque. Dans une troisième section, le catalogue 
est complété de remarques synthétiques sur l’apport 
des documents étudiés à notre connaissance de 
l’histoire de Damas.

I. Documents d’époque hellénistique

Grèce

1. Athènes. Épitaphe grecque sur une colonne 
funéraire. Date : Ier s. av. J.‑C.

IG, 22, 8468.

« Cléopatra fille de Diophantos, Damascène. »

Le nom grec de la défunte évoque l’onomastique 
des reines lagides, qui ont régné sur Damas au 
cours de l’époque hellénistique. Le nom grec de son 
père est porté à Délos à l’époque hellénistique par 
un dévot d’Hadad et d’Atargatis qui pourrait être 
d’origine damascène (5).

Rhodes et les îles de l’Égée

2. Rhodes. Liste de souscripteurs étrangers, sur 
la base d’une statue honorifique inscrite en grec. 
Date : fin du IIe s. ou Ier s. av. J.‑C.

G. Pugliese Carratelli, « Supplemento epigra-
phico rodio », Annuario della Scuola archeologica 
di Atene, 30‑32, n.s. 14‑16, 1952‑1954, p. 287‑289, 
n° 63 ; C.P. Jones, « Foreigners in a Hellenistic Ins-
cription of Rhodes », Tyche, 7, 1992, p. 123‑132 
(SEG, 42, 746).

« Alexandros, Damascène » (frag. A, l. 22).

Comme le montre C.P. Jones, le texte 
commémore sans doute l’érection d’une statue en 
l’honneur soit d’un magistrat rhodien dont l’aire de 
compétence concernerait les intérêts des marchands 
étrangers, soit d’un dignitaire étranger de passage. 
Les dédicants sont tous des étrangers. La plupart 
viennent de cités proches de Rhodes et généralement 

placées sous domination rhodienne entre 188 et 
167 av. J.‑C. (sud et sud‑ouest de l’Asie Mineure, 
Cyclades et Sporades). Les autres, à l’image 
d’Alexandros de Damas, sont originaires de contrées 
plus lointaines (Athènes et Mégalopolis en Grèce, 
Rome en Italie, Séleucie du Tigre en Mésopotamie). 
Tous ont pu exercer des activités commerciales à 
Rhodes, à l’époque où la cité insulaire, affaiblie à la 
suite de l’établissement de Délos comme port franc 
en 167 av. J.‑C., conserve un certain rôle politique 
et économique sur le plan régional, en particulier 
sur le continent asiatique, en Carie.

Le nom grec banal Alexandros est porté par 
d’autres Damascènes (5, 19, 23).

3. Délos (Cyclades). Dédicace grecque à Hermès 
et à Héraclès, sur une petite base de marbre trouvée 
au sud de l’agora des Italiens. Date : 118/7 av. J.‑C.

ID, 1925.

« Sous l’archonte Lénaios, Aristôn fils 
d’Aristôn, de Marathon, étant gymnasiarque, les 
éphèbes Dionysios fils de Dionysios, Sidonien, 
Agathoclès fils de Lysias, Damascène, et Théodotos 
fils d’Evhéméros, Tyrien, à Hermès, à Héraclès, 
Polémaios fils de Polémaios étant pédotribe. »

Trois éphèbes originaires du Proche‑Orient 
(Sidon, Tyr, Damas) honorent Hermès et Héraclès, 
les dieux du gymnase. Comme ses compagnons 
phéniciens, le Damascène porte un nom et un 
patronyme grecs : son nom Agathoclès ne semble 
pas attesté par ailleurs dans la cité ; en revanche, 
son patronyme Lysias est bien connu dans la région 
de Damas sous l’Empire, à Abila de Lysanias 
(C. Clermont‑Ganneau, « Nouvelles inscriptions 
grecques et romaines de Syrie », Recueil 
d’archéologie orientale, 2, Paris, 1898, p. 397‑398, 
n° 1) et à Halboun (W.‑H. Waddington, I. Syrie, 
2554‑2555, et SEG, 18, 604).

D’après Flavius Josèphe (Guerre, 1, 422), Damas 
s’est vue offrir un gymnase, en même temps qu’un 
théâtre, par le roi Hérode le Grand, à la fin du Ier s. 
av. J.‑C. P.‑L. Gatier, « Damas dans les textes 
de l’Antiquité » (dans ce volume), souligne que 
l’éducation grecque d’Antipatros, le père de Nicolas 
de Damas, rend probable l’existence d’un gymnase 
dans la cité avant même le financement de cette 
opération.
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4. Délos (Cyclades). Dédicace grecque répétée 
sur deux petites bases de marbre trouvées dans le 
sanctuaire syrien. Date : 107/6 av. J.‑C.

ID, 2286‑2287.

Cf. J. Tréheux, Inscriptions de Délos : index, 
1, Les étrangers à l’exclusion des Athéniens, de 
la clérouchie et des Romains, Paris, 1992, p. 61 
(prosopographie).

« Martha de Damas et Antiochos de Carpathos 
(adressent) une prière à la déesse pure, sous le prêtre 
Aischriôn. »

« Martha de Damas et Antiochos (adressent) une 
prière à la déesse pure. Glaucos fils d’Épidauros a 
fait (ceci). »

La dédicante porte un nom sémitique formé sur 
la racine araméenne mr’, « seigneur ». Elle figure 
peut‑être en 108/7 av. J.‑C. dans la liste des sous-
cripteurs pour le théâtre cultuel du sanctuaire des 
dieux syriens, ID, 2628b, col. 2, l. 2 : [Mar]tha 
Sarap[iônos], « Martha fille de Sarapiôn ». Son 
mari Antiochos est d’origine chypriote.

La « déesse pure, chaste » (hagnè theos), est 
Atargatis, la grande divinité tutélaire de Damas. À 
Délos, elle est assimilée à Aphrodite et vénérée avec 
Zeus‑Hadad dans le sanctuaire des dieux syriens.

*5. Délos (Cyclades). Dédicace grecque gravée 
sur un petit cippe de marbre blanc découvert en haut 
de l’escalier conduisant au sanctuaire des dieux 
syriens. Date : fin du IIe s. av. J.‑C., avant 118/7 
av. J.‑C.

ID, 2283.

Cf. E. Will, Le sanctuaire de la Déesse syrienne 
(Exploration archéologique de Délos, 35), Paris, 
1985 (architecture et histoire du lieu saint).

« Diophantos fils d’Alexandros (a offert) 
l’escalier à Atargatis et à Hadad, sous le prêtre 
Sarapiôn de Hiérapolis. »

Le nom (1) et le patronyme (2, 19, 23) du dédicant 
laissent supposer son origine damascène, sans pour 
autant l’assurer car ces deux anthroponymes grecs 
sont tous deux très courants au Proche‑Orient à 
l’époque hellénistique.

6. Délos (Cyclades), nécropole de Rhénée. 
Épitaphe grecque sur une stèle funéraire à acrotères 
aujourd’hui conservée au musée archéologique 
de Venise. Le monument est orné d’un bas‑relief 
représentant une scène d’adieu au mort (dexiosis) 
avec, à droite, un homme debout, serrant la main 
d’une femme assise, à gauche. Le texte est gravé 
sur la moitié gauche de la plinthe. La partie droite, 
éventuellement réservée au nom de l’époux, n’est 
pas inscrite. Date : fin du IIe s. av. J.‑C.

M.‑Th. Couilloud, Les monuments funéraires de 
Rhénée (Exploration archéologique de Délos, 30), 
Paris, 1974, p. 59‑60, n° 1, ph., pl. 1.

Cf. IG, 22, 8467 (le même texte, placé à tort 
parmi les inscriptions d’Athènes).

« Reina fille d’Ôphéliôn, Damascène, excellente, 
adieu. »

Le nom de la défunte ne paraît pas attesté 
par ailleurs. Un autre Damascène répondant au 
nom d’Ôphéliôn est connu à Milet à l’époque 
hellénistique (7).

Asie Mineure

7. Milet (Ionie), nécropole de Değirmentepe. 
Liste des membres d’une association funéraire (A), 
suivie d’une épitaphe d’époque impériale (B), sur 
une stèle de marbre inscrite en grec. Date : peu 
après 190/89 av. J.‑C.

W. Günther, « Zwei neue Temenitenverzeichnisse 
aus Milet », Chiron, 25, 1995, p. 43‑53, en particulier 
p. 47‑52, n° 2, photo (I. Milet, 2, 796 ; SEG, 45, 
1607).

Cf. A. Bresson, « De Marseille à Milet : lettres 
lunaires et associations cultuelles », Revue des 
études anciennes, 99, 1997, p. 491‑506, notamment 
p. 501‑505 (sur les Téménites).

« (A) À la Bonne Fortune, sous le stéphanéphore 
Hestiaios, Eisiôn fils d’Antiochos, d’Antioche, 
étant chrysonome et secrétaire, les Téménites 
de la Bonne Fortune, d’Apollon et d’Hermès se 
sont réunis : Eisiôn fils d’Antiochos, d’Antioche, 
Eucratès fils d’Eucratès, d’Antioche, Ôphéliôn fils 
d’Hermias, de Damas, Perigénès fils de Noumènios, 
d’Antioche, Kapindas fils de Xénarès, Tonatreus (?), 
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Démétrios fils de Démétrios, d’Antioche, Agathôn 
fils d’Agathôn, Galate, Phoinix fils de Theudas, de 
Laodicée, Nicéphoros fils d’Apollônios, d’Amastris, 
Démocratès fils de Dôsithéos, de Laodicée, 
Nicoclès fils de Zôtichos, d’Antioche, Hermias fils 
d’Artémisios, Thrace. »

« (B) Hérôon d’Antiochos fils d’Épictétos. »

Les Téménites (Temenitai) sont les fondateurs 
et les copropriétaires d’un enclos funéraire collectif 
(temenos). Exceptionnellement, tous sont ici des 
étrangers, probablement attirés à Milet par le 
commerce, alors qu’en d’autres cas, il s’agit de 
citoyens milésiens réunis par familles ou de groupes 
mêlant citoyens et métèques. Leur association est 
placée sous le patronage de la Fortune, d’Apollon et 
d’Hermès, là où d’autres Téménites s’en remettent à 
d’autres divinités (Aphrodite et Apollon de Didymes, 
Apollon, Zeus et Aphrodite, ou encore Apollon de 
Didymes et Déméter Karpophoros). En dehors du 
Damascène Ôphéliôn, elle comprend principalement 
des citoyens d’Antioche et de Laodicée (sans doute 
les villes de la Tétrapole syrienne), ainsi qu’un 
Galate, un Thrace, un citoyen d’Amastris, sur la 
mer Noire, et un homme dont le nom (Kapindas) et 
l’ethnique (Tonatreus) sont problématiques.

Un autre Damascène se nomme Ôphéliôn, à 
Délos (6). Le patronyme du Téménite originaire 
de Damas, Hermias, est un nom théophore 
d’Hermès. L’image du dieu grec devient fréquente 
sur les monnaies de Damas à partir de la fin du 
Ier s. av. J.‑C. (RPC, 1, nos 4784 et 4788). Hermès 
joue aussi un rôle important dans les légendes de 
fondation de la cité (voir P.‑L. Gatier, « Damas dans 
les textes de l’Antiquité », dans ce volume, et, plus 
généralement, J. Aliquot, « Mercure au Liban », 
Topoi, 16, 2008, notamment « Appendice : Hermès 
au Proche‑Orient », sur le caractère grec du culte 
d’Hermès en Syrie).

Proche‑Orient

8. Archives grecques de Zénon de Caunos, envoyé 
au Proche‑Orient par le haut fonctionnaire lagide 
Apollonios. Liste nominative et chronologique 
relative à la distribution de poissons, au cours d’un 
voyage dans le sud de la Palestine, depuis la côte 
méridionale, de Iamnia à Gaza, puis vers l’intérieur 
en direction de l’Idumée. Date : 261‑258 av. J.‑C.

P. Cairo Zen., 1, 59006 (X. Durand, Des Grecs 
en Palestine, Paris, 1997, p. 94‑102, n° 9).

Parmi les trente‑cinq participants au voyage 
connus, il est question d’un certain « Dionysios de 
Damas » (l. 19‑20), au sein d’un groupe de Grecs 
comprenant notamment un agent de Ptolémée II, 
deux agents de l’un des amiraux du même roi 
lagide, un juge et deux officiers accompagnés d’un 
intendant. Ce Damascène pourrait être identifiable au 
personnage homonyme dénoncé à Zénon de Caunos 
comme trafiquant de femmes esclaves entre les 
villes de la côte méditerranéenne (Joppé, Ptolémaïs), 
l’Ammonitide et le Hauran et le pays des Nabatéens 
(X. Durand, p. 167‑174, n° 27). Restons prudents : 
pas moins de trente‑quatre Dionysios sont recensés 
dans les archives de Zénon. Néanmoins, l’une des 
aventures du trafiquant d’esclaves laisse supposer 
que ce dernier est bien originaire de la région de 
Damas ou au moins qu’il y a des contacts : « (Il a 
acheté) une jeune esclave. Après s’être servi d’elle, 
il l’a faite passer au garde‑montagnes (orophylax). 
Ils lui ont remis l’équipement qu’elle pouvait déjà 
avoir. Elle est à Pègai chez le garde‑montagnes. » 
Comme le rappelle X. Durand, le site de Pègai, 
« Les Sources », a été tantôt identifié à celui d’Afeq, 
localité située aux sources du Yarkon en Palestine et 
effectivement nommée Pègai chez Flavius Josèphe 
(puis refondée sous le nom d’Antipatris), tantôt placé 
sans raison valable dans la région de Marjayoun, 
au Liban. Tous les commentateurs des archives de 
Zénon négligent le lieu‑dit des Pègai, aujourd’hui 
Ain el‑Fijé, dans la vallée du Barada (cf. J. Aliquot 
et P. Piraud‑Fournet, « Le sanctuaire d’Ain el‑Fijé 
et le culte du Barada », Syria, 85, 2008, p. 87-98). 
La mention d’un garde‑montagnes s’accorderait 
avec celle de ce site proche de Damas.

Le nom grec théophore Dionysios est attesté par 
ailleurs à Damas sous l’Empire romain (cf. H. Lucas 
et M. von Oppenheim, « Griechische und lateinische 
Inschriften aus Syrien, Mesopotamien und 
Kleinasien », Byzantinische Zeitschrift, 14, 1905, 
p. 18‑19, n° 1). Son usage pour un ressortissant de 
la cité à l’époque hellénistique rappelle l’importance 
du dieu de la vigne dans les cultes damascènes. 
L’image de Dionysos figure sur les monnaies de la 
cité au Ier s. av. J.‑C. (RPC, 1, n° 2806). Dionysos 
joue aussi un rôle important dans les légendes de 
fondation de Damas (P.‑L. Gatier, dans ce volume).
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II. Documents d’époque impériale

Rome

9. Rome, zone sacrée du Largo Argentina. 
Dédicace bilingue gréco‑latine d’un monument 
élevé par les Damascènes en l’honneur de Marcus 
Licinius Crassus Frugi dans le Portique des nations 
(Porticus ad Nationes), sur deux fragments jointifs 
d’une plaque de marbre brisée à gauche, à droite et 
en bas. Date : époque augustéenne, probablement 
14/3 av. J.‑C.

IGUR, 1, 64 ; L. Moretti, « La dedica dei 
Damasceni nell’area sacra di Largo Argentina », 
Miscellanea greca e romana, 14, 1989, p. 205‑213, 
avec un nouveau fragment (SEG, 39, 1066 ; AE, 1989, 
59) ; G. Alföldy, « Zwei augusteische Monumente 
in der Area sacra des Largo Argentina in Rom », 
Epigrafia. Actes du colloque en mémoire de Attilio 
Degrassi, Rome, 1991, p. 667‑690, en particulier 
p. 669‑675, 690 (SEG, 41, 868 ; AE, 1991, 238), 
et id., « Due monumenti augustei nell’area sacra 
di Largo Argentina », Studi sull’epigrafia augustea 
e tiberiana di Roma, Rome, 1992, p. 77‑93, 
notamment p. 78‑82 et 90‑93, ph. et fac‑similés, 
p. 183‑187 (AE, 1992, 166).

Cf. K.J. Rigsby, Asylia, Berkeley, 1996, 
p. 512 (texte grec d’après L. Moretti) ; M. Tarpin, 
« M. Licinius Crassus imperator, et les dépouilles 
opimes de la république », Revue de philologie, 
77/2, 2003, p. 275‑311, en particulier p. 293 et 311 
(généalogie de Marcus Licinius Crassus Frugi).

« (En latin) À Marcus Licinius Crassus Frugi, fils 
de Marcus, augure, consul, les Damascènes, par les 
légats […] fils de ‑nus et Séleucos fils de Séleucos. »

« (En grec) À Marcus Licinius Crassus Frugi, fils 
de Marcus, augure, consul, la cité des Damascènes, 
sainte, asyle, autonome, amie et alliée du peuple 
romain, […] fils de ‑nus et Séleucos fils de Séleucos 
étant ambassadeurs. »

Note critique. — Contrairement à ce que suppose 
G. Alföldy, il est peu probable que la dédicace émane à 
la fois de Damas et de Séleucie de Piérie. Tout comme 
K.J. Rigsby, je suis la lecture de L. Moretti, qui estime à 
juste titre que les seuls Damascènes sont les auteurs du 
texte. Je restituerais cependant, dans la partie latine, [per 
legatos – – –]ni f(ilium) et Sel[eucus – – – f(ilium)], au 

lieu de [legati – – –]ni f(ilius) et Sel[eucus – – – f(ilius)] 
(l. 3), et, dans la partie grecque, [Damaskènôn tês hierâs 
kai a]sulou kai a[utonomou kai philès kai / summachou 
toû démou Rhômaiôn] hè polis (titulature comparable à 
celle de Laodicée‑sur‑mer dans l’inscription d’Athènes 
IG, 22, 3299), au lieu de [Damaskènôn tês hierâs kai a]
sulou kai a[utonomou kai summachou toû / démou Rhô-
maiôn hoi archontes (?) ka]i hè polis. Ma traduction tient 
compte de ces propositions.

Selon L. Moretti, les Damascènes auraient 
honoré Marcus Licinius Crassus Frugi en espérant 
trouver en lui un personnage susceptible de les 
défendre face aux Nabatéens, sous Auguste ou sous 
Tibère. Cette hypothèse sans fondement est très 
peu probable, d’autant que tout porte à croire que 
les Romains n’ont jamais cessé de contrôler Damas 
au début de l’Empire (M. Sartre, D’Alexandre à 
Zénobie, 2e éd., Paris, 2003, p. 520, et P.‑L. Gatier, 
« Damas dans les textes de l’Antiquité », dans 
ce volume). Il est préférable de supposer avec 
G. Alföldy que la dédicace est liée à l’accession 
du personnage honoré au consulat, en 14 av. J.‑C. 
Ce dernier a pu hériter du patronat sur Damas de 
son arrière‑grand‑père adoptif, le triumvir Marcus 
Licinius Crassus, qui avait été nommé gouverneur 
de la province romaine de Syrie pour cinq ans en 
55 av. J.‑C.

D’autres porteurs du nom grec Séleucos sont 
connus à Damas (cf. 20) et aux environs de la 
ville, à El‑Maksoura près de Dmeir en Damascène 
(R. Dussaud et F. Macler, Voyage archéologique 
au Safâ et dans le Djebel ed‑Drûz, Paris, 1901, 
p. 209‑210, n° 103), à Brahlia en Abilène (Y. Hajjar, 
La triade d’Héliopolis‑Baalbek, Leyde, 1977, 
p. 179‑181, n° 165) et à Rakhlé sur l’Hermon (IGLS, 
11, 23 et 25).

*10. Rome, église Sainte‑Marie‑Transtibérine. 
Dédicace latine, sur un autel. Date : époque 
impériale.

CIL, 6, 405 (ILS, 4325).

« À Jupiter Très‑Bon Très‑Grand Damascène, 
Titus Cassius Myron, vétéran des Augustes, a fait 
don (de ceci). »

Le dédicant n’est pas nécessairement originaire 
de Damas. Le culte de Jupiter Damascène est 
encore attesté à Pouzzoles (15) et à Bostra (27) sous 
l’Empire romain.
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11. Rome. Liste latine de prétoriens entrés au ser-
vice entre 172 et 179. Date : Fin du IIe s. apr. J.‑C.

CIL, 6, 32628.

Cf. M. Durry, Les cohortes prétoriennes, Paris, 
1938, 247 n. 1.

« […] Paulus, de Damas » (l. 4).

12. Rome. Liste latine de prétoriens entrés au 
service sous Septime Sévère. Date : début du IIIe s. 
apr. J.‑C.

CIL, 6, 32624.

Cf. M. Durry, Les cohortes prétoriennes, Paris, 
1938, p. 247 n. 7 et 251‑252 ; A. Passerini, Le coorti 
pretorie, Rome, 1939, p. 179.

« Marcus Aurélius Maximus, fils de Marcus, de 
la tribu Aélia, de Damas » (col. d, l. 19).

Maximus, au cognomen banal, porte le même 
prénom que son père, tout comme certains des préto-
riens de la même liste. Enrôlé sous Septime Sévère, 
il a donc hérité la citoyenneté romaine de son père 
(cf. les remarques générales de M. Durry à ce sujet). 
Ce dernier doit sans doute son prénom (Marcus) et 
son gentilice (Aurelius) aux empereurs Marc Aurèle 
ou Commode. Conformément à une pratique cou-
rante dans l’armée romaine, il aurait été inscrit dans 
une pseudo‑tribu (Aelia) nommée d’après le genti-
lice des empereurs sous lesquels il aurait servi.

13. Rome, en remploi dans les fondations de la 
basilique de Constantin. Épitaphe latine sur une stèle 
ou un autel funéraire. Date : IIe‑IIIe s. apr. J.‑C.

M.P. Speidel, Die Denkmäler der Kaiserreiter, 
Cologne, 1994, p. 261, n° 424, ph.

« Aux dieux mânes. À […] Benignus, cavalier 
d’élite de notre Auguste, Syrien d’origine, 
Damascène, de la turme d’Adiutor, […] vingt […] 
(années). »

Le défunt a fait partie de l’une des gardes 
impériales, le régiment (numerus) des cavaliers 
d’élite d’Auguste (equites singulares Augusti), créé 
sous les Flaviens, caserné à Rome dans un camp 
distinct de celui des prétoriens et composé de mille 
hommes recrutés dans les provinces de l’Empire, 
généralement parmi les pérégrins.

Italie

14. Ostie (Regio I). Deux dédicaces latines 
jumelles pour le pantomime Pylade de Scythopolis. 
Date : vers 253‑260 apr. J.‑C.

CIL, 14, 4624a‑b ; M.L. Caldelli, « Varia 
agonistica Ostiensia », dans G. Paci (éd.), Epigrafia 
romana in area adriatica, Pise et Rome, 1998, 
p. 233‑243, ph., fig. 5‑8, avec un fragment inédit 
(AE, 1998, 272a‑b).

Cf. J.‑Y. Strasser, « Inscriptions grecques et 
latines en l’honneur de pantomimes », Tyche, 
19, 2004, p. 197‑202, n° 4, fac‑similé, pl. 9b 
(restitutions de l’agnomen du pantomime et du 
passage in coloniam provecto et probato ab imp., 
aux l. 1‑6 du premier texte) (AE, 2004, 363).

« À Marcus Aurélius Pylade Arescius, fils de 
[…], de la tribu Teretina, de Scythopolis, pantomime, 
premier en son temps à avoir été distingué dans 
la colonie et estimé par les empereurs Valérien et 
Gallien Augustes, […] hors de la province de […] 
après la mort de son père Judas et devenu décurion 
des cités d’Ascalon et de Damas, […] l’ordre des 
Augustales (a fait la dédicace), non seulement en 
souvenir de son père, mais aussi pour sa maîtrise 
complète de son art, à la demande de tous les 
citoyens également […]. »

La pantomime est un solo de danse muet 
agrémenté, au moins à partir de l’époque impériale, 
d’un accompagnement choral et orchestral. Comme 
le rappelle l’inscription d’Ostie en l’honneur de 
Pylade, la Syrie occupe une place importante dans 
le développement de cet art. Le dédicataire est 
originaire de Scythopolis, cité de la Décapole située 
dans la province de Syrie‑Palestine. Il porte deux 
cognomina : le premier, Pylades, est aussi celui du 
célèbre pantomime connu à Rome sous Auguste ; 
le second, Arescius, « celui qui plaît », évoque le 
succès de l’artiste. Pylade est peut‑être juif, d’après 
le nom sémitique de son père, Iudas. Après la mort 
de ce dernier, il semble avoir obtenu la possibilité de 
jouer hors de sa province d’origine (ex provincia). 
C’est sans doute à cette occasion qu’il a reçu le titre 
de membre de la curie à Damas, en Coelè‑Syrie, 
avant d’exercer son art en Italie. Les honneurs qui 
lui sont rendus à Ostie pourraient s’expliquer par les 
liens qu’il a pu entretenir avec la cité.
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La pantomime n’a été admise que tardivement 
dans les concours des cités de l’Empire romain, à la 
fin du IIe s. apr. J.‑C. L’existence d’une compétition 
organisée autour de cette discipline est douteuse à 
Ostie. Elle est en revanche probable à Damas. C’est 
ce qu’indique l’inscription latine d’Ostie qui honore 
probablement, à la fin du IIe s. ou au IIIe s. apr. J.‑C., 
un pantomime victorieux aux Sébasmia de Damas, 
CIL, 14, 474, rééditée, traduite et commentée par 
J.‑Y. Strasser, « Inscriptions grecques et latines 
en l’honneur de pantomimes », Tyche, 19, 2004, 
p. 194‑197, n° 3 (AE, 2004, 362) : « […] les 
Sébasmia de Damas ; trois victoires : les Actia de 
Bostra ; deux victoires : les Pythia de Carthage, 
les Asclépia de Carthage, les Sévéreia de Césarée ; 
une victoire : les Commodeia de Césarée. Le très 
brillant ordre des décurions d’Ostie, à la demande 
du peuple, en considération de la remarquable 
maîtrise de son art par cet homme et de sa très 
grande déférence à l’égard de sa patrie, a décrété 
que soit érigée une statue de lui, aux frais de l’État, 
dans sa colonie. »

À Damas, la pantomime ferait donc partie des 
épreuves des Sébasmia. Ce concours est institué 
avant 212 apr. J.‑C., d’après les monnaies de la cité 
qui le qualifient de « sacré » (hieros), « universel » 
(oikoumenikos) et « isélastique » (eiselastikos) ou 
« digne du retour triomphal » du vainqueur dans sa 
patrie, entre autres privilèges. Il est peut‑être lié au 
culte de Zeus, d’après d’autres monnaies damascènes 
qui célèbrent le concours saint des Olympia (hagia 
Olympia). Les Sébasmia sont encore cités au palmarès 
de trois compétiteurs. Marcus Aurélius Philoxénos 
de Sidé, héraut et comédien, a été vainqueur à 
Damas et à Antioche aux Hadrianeia et au concours 
d’Eucratès avant d’être honoré par ses concitoyens, 
après 205 apr. J.‑C. (I. Side, 130). Le héraut Valérius 
Éclectus de Sinope, citoyen de plusieurs villes et 
victorieux dans de nombreux concours, en Asie 
(Milet, Cyzique, Pergame, Smyrne, Éphèse, Tralles, 
Sardes) et au Proche‑Orient (Actia de Tyr, Damas, 
concours périporphyros de Sidon), est honoré à 
Athènes peu après 250 apr. J.‑C. (IG, 22, 3169‑3170, 
L. Moretti, Iscrizioni agonistiche greche, Rome, 
1953, p. 263‑268, n° 90, cf. L. Robert, La déesse 
de Hiérapolis Castabala (Cilicie), Paris, 1964, 
p. 90‑91). Un dernier compétiteur, anonyme, a 
remporté des victoires à Tyr, Damas et peut-être 
Hiérapolis (I. Tyr, 63).

D’après la documentation disponible, la cité de 
Damas organise déjà des concours athlétiques et 
musicaux au IIe s. apr. J.‑C. Une série d’inscriptions 
honorifiques permet d’évaluer le succès de ces 
festivités sans que l’on puisse déterminer s’il s’agit 
du même concours que les Sébasmia ou non. D’après 
la plus ancienne, découverte à Aphrodisias de Carie 
et datée entre 161 et 169 apr. J.‑C., le lutteur Titus 
Aélius Aurélius Ménandre, originaire d’Aphrodisias, 
a été deux fois vainqueur à Damas au pancrace des 
hommes, au cours d’une carrière qui l’a conduit 
de Rome à Zeugma en passant par Béryte, Tyr, 
Césarée maritime, Néapolis, Scythopolis, Gaza, 
Césarée‑Panéas, Tripolis et Philadelphie‑Amman 
(PPAphrodisias, 91‑92). L’inscription suivante 
honore, à la fin du IIe s. ou au début du IIIe s. 
apr. J.‑C., un athlète peut‑être originaire de Tralles, 
citoyen d’Éphèse, qui a notamment vaincu à la course 
des hommes à Damas et à Antioche (I. Tralles, 117). 
Une dernière dédicace d’Aphrodisias de Carie rend 
hommage au cithariste Mélitôn en rappelant ses 
victoires aux concours de Damas, Césarée maritime, 
Laodicée‑sur‑mer, Césarée de Cappadoce et aux 
Héracleia Commodeia de Tyr, au début du IIIe s. 
apr. J.‑C. (PPAphrodisias, 69).

*15. Pouzzoles (Regio I). Dédicace latine des 
prêtres de Jupiter Damascène à Marcus Némonius 
Eutychianus, sur la base d’une statue en marbre blanc 
ornée d’une patère et d’un vase (effacé) sur les faces 
latérales du dé. Date : milieu du IIe s. apr. J.‑C.

CIL, 10, 1576 (ILS, 4326) ; V. Tran Tam Tinh, Le 
culte des divinités orientales en Campanie, Leyde, 
1972, p. 151‑152, S 15, ph., fig. 74‑75.

Cf. M.L. Bonsangue, « Les relations 
commerciales entre Pouzzoles et l’Égypte au 
IIe siècle ap. J.‑C. », Cahiers du Centre Glotz, 12, 
2001, p. 199‑212, en particulier p. 207‑210 (AE, 
2001, 2001) (prosopographie).

« Sur l’ordre de Jupiter Très‑Bon Très‑Grand 
Damascène, les prêtres (ont dressé la statue) en 
l’honneur de Marcus Némonius Eutychianus, fils de 
Marcus, de la tribu Palatina, prêtre honoré du cheval 
public par l’empereur Antonin le Pieux, Auguste, 
père de la patrie, admis dans l’ordre des décurions 
de Pouzzoles, édile. Marcus Némonius Callistus, 
son père, prêtre, (a pris tout cela à sa charge) quand 
la réunion (des prêtres) s’est terminée. »
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Note critique. — Seul V. Tran Tam Tinh considère à 
tort Callistus comme le patron (p(atronus)) et non comme 
le père (p(ater)) d’Eutychianus.

La dédicace illustre le succès du dieu de Damas 
(cf. 10 et 27) auprès des notables de Pouzzoles au 
IIe s. apr. J.‑C. Le personnage honoré fait partie 
d’une famille d’affranchis qui semblent impliqués 
dans les relations commerciales entre le port 
campanien et les provinces orientales de l’Empire.

Germanies

*16. Strassenheim, près de Friedberg (Germanie 
supérieure). Dédicace latine à Mars et à la Victoire. 
Date : époque impériale.

CIL, 13, 7395 (ILS, 2585).

« À Mars et à la Victoire, Soemus Sévérus, 
corniculaire de la première cohorte milliaire montée 
flavienne des archers damascènes, s’est acquitté de 
son vœu de bon gré. »

Le dédicant est un cornicularius, soldat gradé 
attaché à un officier. Il appartient à la cohors I Flavia 
Damascenorum milliaria equitata sagittariorum (à 
ne pas confondre avec la cohors I Damascenorum 
sagittaria, cf. 28). Comme l’indique son épithète 
Flavia, ce régiment double (c’est‑à‑dire formé 
de dix centuries de fantassins au lieu de six) et 
partiellement monté (avec six turmes de cavaliers) 
a dû être créé sous Vespasien, probablement pour 
prêter main forte à l’armée romaine en Judée, avant 
d’être transféré en Germanie supérieure après 82 
apr. J.‑C. Sa présence est signalée dans la même 
province par les estampilles de briques ou de tuiles 
(CIL, 13, 12438‑12441) et surtout par des diplômes 
militaires datés de 90 (CIL, 16, 36 ; RMD, 5, 333 ; 
AE, 2004, 1910), 94‑96 (AE, 2004, 1912), 116 (CIL, 
16, 62‑63 et Suppl., p. 215), 130 (RMD, 2, 90) et 134 
apr. J.‑C. (CIL, 16, 80). La cohorte est cantonnée à 
Friedberg, dans le Weterau près de Francfort, au 
moins jusqu’au règne d’Hadrien. Elle s’y trouve 
encore peut‑être au IIIe s. apr. J.‑C.

En dehors de Soemus Sévérus, on connaît trois 
membres de la cohorte flavienne des Damascènes. À 
Heddernheim (Nida), le centurion Tibérius Claudius 
rend hommage au Jupiter Dolichénien sur une lamelle 
d’argent (CCID, 518). Au même endroit, l’ancien 
décurion Sextius Ursus dédie un autel à Jupiter 

Très‑Bon Très‑Grand, en 227 apr. J.‑C. (AE, 1978, 
536). Le sarcophage de Faustinius Faustinus, soldat 
d’origine celte ou germaine du IIIe s. apr. J.‑C., a 
été retrouvé à Alsheim (ILS, 2588, cf. M.P. Speidel, 
Guards of the Roman Armies, Bonn, 1978, p. 77, 
n° 11). Seul Soemus Sévérus semble pouvoir faire 
partie des soldats effectivement recrutés à Damas 
ou aux environs de la ville. C’est du moins ce que 
laisse supposer son nom sémitique, ici accolé au 
latin Severus : Soemus, qui évoque l’onomastique 
des dynastes d’Émèse et des princes ituréens, est 
bien attesté en Abilène et dans l’Antiliban, à Abila 
de Lysanias et à Maaloula (cf. J.‑P. Rey‑Coquais, 
« Inscription inédite du Qalamoun : notables de 
l’Antiliban sous le Haut‑Empire romain », Ktèma, 
19, 1994, p. 46).

Provinces danubiennes

17. Salone (Dalmatie). Épitaphe grecque sur un 
sarcophage conservé au Musée de Split. Date : 400 
ou 405 apr. J.‑C. Fig. 1.

D. Feissel, « Notes d’épigraphie chrétienne 
(VI). XVI. Un Phénicien à Salone », Bulletin de 
correspondance hellénique, 107, 1983, p. 601‑609, 
fac‑similé, fig. 1 (SEG, 33, 491 ; AE, 1985, 711).

« Aurélius Palladios fils de Beliabos, de Damas 
en Phénicie, repose ici, ayant vécu quarante‑cinq 
ans, fidèle au Christ ; il s’est éteint dans la paix le 
quatorze avant les calendes de mars, sous le consulat 
du clarissime Stilichôn. »

Fig. 1. Épitaphe grecque de Palladios, sur un sarcophage de 
Salone, Musée de Split (fac‑similé de D. Feissel).

Le nom grec du défunt, Palladios, est courant 
dans l’Antiquité tardive. Son patronyme, Beliabos, 
est moins banal. Il s’agit d’un anthroponyme 
sémitique, connu par diverses transcriptions 
grecques et latines, qui se compose du nom 
divin Baal, avec une vocalisation aramaïsante, 
et de l’élément verbal ‑yahab, « il a donné », 
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et qui signifie « Baal a donné ». Comme le 
montre D. Feissel, ses porteurs sont en grande 
majorité originaires de la région de Damas (et en 
particulier du Mont Hermon, cf. IGLS, 11, index 
onomastique, s.v. Beeliabos).

18. Carnuntum (Pannonie supérieure). Épitaphe 
latine sur une stèle funéraire. Date : IIe‑IIIe s. 
apr. J.‑C.

B. Lörincz, « Neue Angaben zu den 
Hilfstruppen in der Provinz Pannonia superior », 
dans F. Beutler et W. Hameter (éd.), “Eine 
ganz normale Inschrift” ... und ähnliches zum 
Geburtstag von Ekkehard Weber. Festschrift 
zum 30. April 2005 (Althistorisch‑Epigraphische 
Studien, 5), Vienne, 2005, p. 306, n° 10, complété 
par J. Beszédes, sur le site www.ubi‑erat‑lupa.org, 
rubrique « Römische Steindenkmäler », n° 4623 
(AE, 2005, 1237).

Cf. P. Holder, « Auxiliaria », Zeitschrift für 
Papyrologie und Epigraphik, 131, 2000, p. 214 
(comm.).

« Aux dieux mânes. À Marcus Aurélius 
Silvanus, porte‑enseigne de la cohorte quingénaire 
des Canathéniens, vingt et un ans de service, âgé de 
cinquante et un ans, originaire de Damas, Quintus 
‑tonius Ursinus (a fait cette tombe). »

Note critique. — Aux l. 2‑3 de l’inscription 
latine, il faut lire sig/nif(ero) coh(ortis) (quingenaria) 
Cana(thenorum) (Holder), au lieu de si[g]/nif(ero) 
coh(ortis) I Canat(henorum) (Lörincz).

La cohorte dans laquelle le défunt a servi est 
sûrement la cohorte quingénaire montée des archers 
canathéniens (cohors Canathenorum quingenaria 
sagittariorum equitata), stationnée en Pannonie 
supérieure, peut‑être à Carnuntum, au début du 
IIIe s. apr. J.‑C., selon P. Holder.

Le cognomen latin Silvanus est banal. On le 
retrouve notamment dans la région de Damas (IGLS, 
11, 20, à Rakhlé sur l’Hermon).

Provinces balkaniques

19. Athènes (Achaïe). Dédicace grecque en vers 
d’un hermès d’Aristote. Date : seconde moitié du 
IIe s. apr. J.‑C. Fig. 2.

IG, 22, 4261 ; E. Voutyras, « Aristotélès 
kai Alexandros », dans Amêtos, 1 [Mélanges 
M. Andronikos], Thessalonique, 1987, p. 179‑185 
(en grec, résumé allemand), ph., pl. 28 (S. Follet, 
« Alexandros », dans R. Goulet (éd.), Dictionnaire 
des philosophes antiques, 1, Paris, 1989, 
p. 140‑142, A 114, avec une notice complète 
sur le philosophe damascène, que je résume 
ci‑dessous).

Cf. P. Moraux, Galien de Pergame. Souvenirs 
d’un médecin, Paris, 1985, p. 81‑84, 144‑146 
(trad. des passages relatifs à Alexandros de Damas, 
biographie).

« Le fils de Nicomaque, maître en toute science, 
Alexandros l’a érigé, le divin Aristote. »

Fig. 2. Hermès d’Aristote portant une dédicace versifiée en grec, 
Musée épigraphique d’Athènes (photo d’après E. Voutyras).
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E. Voutyras et S. Follet reconnaissent, dans l’auteur 
de ce distique, le philosophe péripatéticien Alexandros 
de Damas, « qui connaissait aussi les doctrines 
de Platon, mais s’était attaché davantage à celles 
d’Aristote » (Galien, De praenotione, éd. K.G. Kühn, 
Leipzig, t. 14, 1830, p. 627). La carrière de ce dernier 
est connue principalement d’après les témoignages 
du médecin Galien de Pergame, qui a suivi son 
enseignement. Alexandros de Damas a été le maître du 
consulaire Flavius Boéthos, originaire de Ptolémaïs en 
Phénicie, et de Galien. Entre 162 et 166 apr. J.‑C., il 
assiste aux conférences anatomiques de Galien à Rome, 
où il se distingue par sa philoneikia, c’est‑à‑dire par 
son « esprit querelleur ». Vers 178, il vient d’obtenir 
une chaire publique de philosophie péripatéticienne 
à Athènes, probablement l’une des chaires créées 
par Marc‑Aurèle en 176 et rémunérées par l’État à la 
hauteur de dix mille drachmes par an. Le consulaire 
Cnaeus Claudius Sévérus, qu’il avait fréquenté à Rome 
lors des conférences de Galien, a pu le recommander 
auprès de l’empereur. Il meurt peut‑être dès 178 ou 
179 apr. J.‑C., car une violente compétition survient 
alors à Athènes entre les candidats à l’obtention de 
l’une des deux chaires de philosophie péripatéticienne 
(Lucien, Eunuque, 2‑3). Aucun ouvrage ne lui est 
attribuable avec certitude. Cependant, les listes des 
travaux du célèbre philosophe péripatéticien Alexandre 
d’Aphrodise connues par la tradition arabe contiennent 
probablement certaines de ses œuvres.

D’autres Damascènes se nomment Alexandros 
(2, 5, 23).

Sur les philosophes originaires de Damas, 
cf. R. Goulet (éd.), Dictionnaire des philosophes 
antiques, 2, Paris, 1994, p. 541‑593, D 3 (Damascius, 
vers 460‑après 538 apr. J.‑C.) ; 3, Paris, 2000, 
p. 989‑1012, J 1 (Jean Damascène, vers 655‑745 
apr. J.‑C.) ; 4, Paris, 2005, p. 264, M 29 (Marcellus, 
milieu du Ve s. apr. J.‑C.), et p. 669‑679, N 45 
(Nicolas de Damas, Ier s. av. J.‑C.) ; J.R. Martindale, 
The Prosopography of the Later Roman Empire, 
2, Cambridge et Londres, 1980, p. 998‑999 
(Sévérianus, milieu du Ve s. apr. J.‑C.). Voir aussi 
les observations de P.‑L. Gatier, « Damas dans les 
textes de l’Antiquité », dans ce volume.

20. Athènes (Achaïe). Épitaphe grecque, sur une 
stèle funéraire en marbre du Pentélique ornée de la 
statue en haut‑relief d’un Damascène, à l’intérieur 
d’un édicule. Date : IIe s. apr. J.‑C., peut‑être dans 

les années 120 apr. J.‑C., sous le règne d’Hadrien 
(d’après l’analyse stylistique du monument). Fig. 3.

IG, 22, 8470 ; S. Dow et C.C. Vermeule III, « The 
statue of the Damaskenos at the American School at 
Athens », Hesperia, 34, 1965, p. 272‑297, pl. 61‑68 
(J. et L. Robert, Bull. épigr., 1966, 158).

« […] fils de Séleucos, Damascène. »

Fig. 3. Stèle funéraire du Damascène, American School 
of Classical Studies at Athens (photo d’après S. Dow et 
C.C. Vermeule).
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Parmi les productions attiques du IIe s. apr. J.‑C., 
le monument du Damascène apparaît comme une 
œuvre originale et hybride : par sa composition, il 
perpétue l’usage, commun à la Grèce et à l’Orient 
hellénistiques, consistant à placer l’image des 
défunts à l’intérieur d’un édicule ou d’une niche ; 
en revanche, par son style, le relief témoigne 
d’emprunts directs à la tradition du portrait romain 
de l’époque impériale.

Pour d’autres Damascènes nommés Séleucos, 
cf. 9.

21. Athènes (Achaïe). Épitaphe grecque sur une 
colonne funéraire. Date : époque impériale.

IG, 22, 8466.

« Lucius Valérius Ainéas, de Damas. »

Le défunt porte le célèbre nom mythologique 
grec Ainéas (Énée) en guise de cognomen. Son 
gentilice Valerius ne paraît pas attesté par ailleurs à 
Damas. Non loin de la ville, des Valerii sont signalés 
en Phénicie et en Syrie du Sud (IGLS, 11, index 
onomastique, s.v. Valerius). Ainéas est lui aussi bien 
représenté en Syrie du Sud (M. Sartre, Bostra, Paris, 
1985, p. 172).

22. Athènes (Achaïe). Épitaphe grecque. Date : 
IIe‑IIIe s. apr. J.‑C.

IG, 22, 8469.

« Pélôros fils de Claudianus, de Damas, mort 
prématurément, porte‑toi bien. »

Le nom du défunt est grec, celui de son père est 
latin (cognomen Claudianus utilisé comme nom 
unique).

23. Athènes (Achaïe), rue Siatistès. Épitaphe 
grecque sur une colonnette funéraire. Date : époque 
impériale.

O. Alexandri, Archaiologikon Deltion, 22 B, 1967, 
p. 114 (J. et L. Robert, Bull. épigr., 1969, 197).

« Nicandros fils d’Alexandros, Damascène. »

Le nom grec du défunt n’est pas attesté par 
ailleurs à Damas. Pour Alexandros, cf. 2, 5, 19.

24. Delphes (Achaïe). Décret de la cité des 
Delphiens rédigé en grec en l’honneur d’un 

encomiographe, sur une plaque calcaire trouvée 
près du temple d’Apollon pythien. Date : vers 
50‑100 apr. J.‑C.

FD, 3/4, 118.

« À la bonne Fortune. Sous l’archonte Nicarchos 
fils de Nica‑, le 15 du mois de Boucatios : attendu 
que Se[…] ‑atus, Damascène et Lacédémonien, 
résidant dans notre cité pour concourir aux Pythia, 
n’a pas seulement concouru conformément à la 
piété due à notre dieu, en faisant son éloge d’une 
manière digne de sa nature divine pour remporter 
les couronnes qui lui revenaient, mais qu’il a aussi 
fait preuve de décence dans sa conduite, il a plu à 
la cité des Delphiens de l’honorer de la citoyenneté, 
du droit de consulter l’oracle en priorité, du droit 
de sacrifier en priorité, du droit d’acquérir la terre 
et une maison et de tous les autres honneurs que les 
hommes de bien reçoivent de la cité. »

Note critique. — L. 3‑4. Les deux noms du personnage 
honoré ne sont conservés que partiellement : Se[. . . / – – 
–]uatos. Les précédents éditeurs ne proposent aucune 
restitution. Pour le second, on peut penser à [Torko]uâtos 
(latin Torquatus) ou à [Sero]uâtos (latin Servatus).

Le personnage honoré exerce la profession 
d’encomiographe, poète ou rhéteur auteur d’éloges. 
Le décret a dû être rendu à la suite de sa victoire 
au concours pythique de Delphes. Auparavant, son 
talent avait déjà valu à ce Damascène d’acquérir 
la citoyenneté à Sparte. Les Delphiens ont 
spécialement apprécié la « décence de sa conduite » 
(êtôn semnotês, cf. L. Robert, « Archaiologos », 
Revue des études grecques, 49, 1936, p. 245-246, 
repris dans Opera minora selecta, 1, Amsterdam, 
1969, p. 681-682).

Asie

25. Cos (Asie). Bornes de l’espace funéraire 
d’une association cultuelle. Date : IIIe s. apr. J.-C.

D. Bosnakis, Anekdotes epigraphes tes Ko. 
Epitymvia mnemeia kai horoi, Athènes, 2008, 
p. 167-168, nos 284-285 (non vidi) (SEG, 55, 937bis-
ter).

« Bornes des tombeaux du thiase des 
Homonoistai qui sont avec Dôsithéos fils de Nicanôr, 
Damascène. »
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Proche‑Orient et Égypte

26. Hammat Gader (Palestine), thermes de 
Gadara. Proscynème grec, sur une plaque de marbre, 
dans le dallage des bains. Date : Ve‑VIe s. apr. J.‑C.

L. Di Segni, « The Greek Inscriptions of Hammat 
Gader », dans Y. Hirschfeld (éd.), The Roman Baths 
of Hammat Gader, Jérusalem, 1997, p. 206‑207, 
n° 22, ph. (AE, 1997, 1551 ; SEG, 47, 2005).

« En ce lieu saint, que soit commémoré Léontios, 
notaire, fils de Drosérios, tribun, de Damas. »

Léontios et son père Drosérios sont tous deux des 
fonctionnaires de l’État impérial. Les charges qu’ils 
assument sont organisées en milices, comme le 
rappelle le titre de « tribun » (tribunus), conféré au 
second. Depuis la fin du IVe s. apr. J.‑C., ces charges 
font de leurs titulaires des notaires du rang le plus 
élevé et leur valent le rang de sénateurs spectabiles.

Léontios est aussi le nom d’un Damascène 
célèbre, Léonce de Damas, moine de Saint‑Sabas en 
Palestine, théologien et hagiographe, auteur d’une 
Vie d’Étienne le Sabaïte, sous les Abbassides. Ce 
nom a pu être popularisé à Damas par le culte du 
saint homonyme. Saint Léonce a une église dans la 
cité sous Justinien (Procope, Édifices, 5, 9, 26).

*27. Bostra (Arabie). Dédicace grecque à Zeus 
Damascène. Date : époque impériale.

IGLS, 13/1, 9013.

« À Zeus Damascène, Titus Flavius Rufinus a 
consacré (ceci) pieusement. »

Sous l’Empire, le grand dieu de Damas est 
également honoré à Rome (10) et à Pouzzoles (15). 
Il n’est pas certain que le dédicant soit originaire 
de Damas, même si des Flavii damascènes sont 
connus, à Alexandrie (32) et à Lambèse (34).

28. Palmyre (Syrie), Vallée des tombeaux, au 
sud du camp de Dioclétien, entre deux temples 
funéraires plus récents d’au moins un siècle (84 et 
84a). Épitaphe grecque à l’accusatif, à l’intérieur 
d’un cadre surmonté d’un fronton, sur une grande 
stèle calcaire conservée au Musée de Palmyre ; 
le portrait du défunt était peut‑être peint sur une 
plaque logée dans le rectangle évidé au‑dessus du 
texte. Date : septembre 27 apr. J.‑C. Fig. 4‑5.

M. Gawlikowski, « The Roman Army in Palmyra 
under Tiberius », Studia palmyrenskie, 11, 2009.

« Pour Mabogaios fils de Démétrios, soldat de la 
cohorte des Damascènes, Anamos et Thaimos, ses 
tuteurs, à cause de sa valeur, Gorpiaios 338. »

Comme le souligne M. Gawlikowski, l’épitaphe 
corrobore l’hypothèse selon laquelle une garnison 
romaine aurait stationné de manière permanente à 
Palmyre dès l’époque de Tibère. Elle est aussi le plus 
ancien témoignage sur la cohors I Damascenorum 

Fig. 4. Stèle funéraire de Mabogaios, Musée de Palmyre (photo 
J. Aliquot).
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sagittaria (à ne pas confondre avec la cohors 
I Flavia Damascenorum, cf. 16). Ce régiment 
d’archers apparaît ici constitué dès le début de 
l’époque impériale pour garantir la sécurité de la 
steppe syrienne. Il devait être au moins partiellement 
composé de cavaliers. Il a été distingué par le titre 
Armeniaca, sans doute à la suite de sa participation à 
l’expédition arménienne du général romain Corbulo 
en 58‑60 apr. J.‑C. Il a pu être dépêché en Palestine 
lors des guerres juives. C’est là qu’il stationne, après 
la chute de Jérusalem, entre 136 et 186 apr. J.‑C. 
d’après des diplômes militaires. Contrairement à 
Mabogaios et à ses compagnons, ses autres membres 
connus, cinq préfets et deux soldats qui apparaissent 
dans des documents du IIe s. (ILS, 2722 ; P. Oxy., 3, 
477 ; BGU, 1, 73 ; RMD, 3, 160 ; RGZM, 41), ne 
viennent certainement pas de Damas ni même de 
Syrie.

L’ancienneté de l’épitaphe de Palmyre et divers 
rapprochements onomastiques laissent supposer que 
les soldats Mabogaios, Anamos et Thaimos sont 
originaires de Damas ou de sa région. Mabogaios est 
un anthroponyme dérivé du nom araméen ancien de 
Hiérapolis‑Bambykè (aujourd’hui Membij, en Syrie du 
Nord), mnbg. L’ajout du suffixe grec ‑aios au toponyme 
sémitique lui donne l’allure d’un ethnique signifiant 
« de Membij ». Près de Damas, les anthroponymes 

apparentés sont fréquents, notamment sur le Mont 
Hermon, dans l’Antiliban et en Damascène (cf. IGLS, 
11, index onomastique, s.v. Mabbogaios). Leur usage 
confirme le succès régional du culte de la grande 
déesse de Hiérapolis. Le patronyme grec du soldat, 
Démétrios, se retrouve dans la vallée du Barada à Abila 
de Lysanias (R. Mouterde, « Reliefs et inscriptions 
de la Syrie et du Liban », MUSJ, 34, 1957, p. 234, 
n° 1a). Quant à Anamos et Thaimos, qui honorent 
la mémoire de Mabogaios et qui portent des noms 
sémitiques fréquents en Syrie du Sud (cf. M. Sartre, 
Bostra, Paris, 1985, p. 177‑178 et 204‑205), il n’est 
pas impossible qu’ils viennent eux aussi de la région 
de Damas. Ces deux hommes qualifiés d’epitropoi 
devaient être chargés de l’instruction du défunt au sein 
de la cohorte des Damascènes (le mot grec epitropos 
traduit habituellement le latin procurator). Pour un 
autre stratiôtês epitropos, cf. I. Ephesos, 2274 C.

29. Jaddel (Syrie, Léja). Dédicace grecque. 
Date : 105-106 apr. J.-C.

E. Littmann, PAES 3 A, 799, revu et corrigé par 
A. Sartre-Fauriat et M. Sartre.

« À la bonne Fortune, en l’an 8 de Trajan 
César Auguste, Mokeimos fils de Diogène, 
Damascène, a consacré (ceci) pieusement au dieu 
de Maleichathos. »

30. Alexandrie (Égypte). Épitaphe latine. Date : 
1er janvier‑30 juin 80 apr. J.‑C.

CIL, 3, 6603.

« Troisième légion Cyrénaïque, centurie de Julius 
Saturninus, sous le huitième consulat de l’empereur 
Titus : vingt‑deuxième année de service, Titus 
Cominius Bassus, de Damas, a servi vingt‑deux 
ans ; il a vécu quarante ans ; il est déposé ici. »

31. Alexandrie (?) (Égypte). Papyrus latin portant 
les comptes individuels pendant un an de deux 
auxiliaires, avec indication de la solde, des retenues, 
des dépôts et de la balance des comptes, sous le 
consulat de Lucius Asinius. Date : 81 apr. J.‑C.

P. Gen. lat., 1, recto (CPL, 106 ; RMR, 68), 
cf. M.A. Speidel, « Roman Army Pay Scales », 
JRS, 82, 1992, p. 88‑89, 92‑97.

« Quintus Julius Proculus, de Damas. »
Fig. 5. Stèle funéraire de Mabogaios : détail de l’épitaphe 
grecque (photo J. Aliquot).
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Le camarade de Proculus est Caius Valérius 
Germanus, originaire de Tyr.

32. Alexandrie (Égypte). Épitaphe latine sur un 
bloc de marbre blanc. Date : époque impériale.

CIL, 3, 6617 (E. Breccia, Iscrizioni greche e 
latine, Leipzig, 1911, p. 225, n° 498).

« Flavia Domitia, fille de Justus, de Damas. »

D’autres Damascènes sont connus pour avoir 
séjourné à Alexandrie : outre les deux militaires 
mentionnés plus haut (30‑31), on peut citer le 
célèbre homme de lettres Nicolas de Damas, maître 
des enfants d’Antoine et de Cléopâtre vers 35‑30 
av. J.‑C., ainsi que Sévérianus, philosophe, juriste 
et gouverneur du milieu du Ve s. apr. J.‑C., dont la 
famille se glorifiait de compter des Romains parmi 
ses ancêtres et dont le père Auxentius s’était déjà 
installé dans la métropole d’Égypte (19, comm.).

Autres Flavii damascènes à Lambèse (34) et 
peut‑être à Bostra (27).

33. Thèbes (Égypte). Proscynème grec, sur la 9e 
Syringe dite de Memnon, 3e tableau, 7e division de 
l’Enfer (Livre des Portes), 2e registre (la barque de Rê 
et ses quatre hâleurs, douze seigneurs de l’Amentit, 
quatre dieux momiformes), sous les hiéroglyphes, 
au‑dessus de la barque. Date : époque impériale.

J. Baillet, Inscriptions grecques et latines des 
rois ou Syringes à Thèbes, Le Caire, 1920‑1926, 
vol. 2, p. 324, n° 1354.

« Antigonos, de Damas, ayant vu (ceci), j’ai été 
frappé d’admiration. »

Dans le proscynème grec de la même Syringe 
où il est question d’un certain Roûphos huios 
Damasken[– – –] (J. Baillet, p. 320, n° 1335), il 
est inutile de supposer « que Rufus, né à Damas, 
s’appelait comme son père » : il ne fait aucun doute 
que le père de ce Rufus se nommait Damaskenos.

Afrique

34. Lambèse (Numidie). Liste latine de soldats 
de la IIIe légion Auguste comprenant de nombreux 
Syriens. Date : peut‑être sous Hadrien (117‑138 
apr. J.‑C.).

CIL, 8, 18084.

Cf. Y. Le Bohec, La troisième légion Auguste, 
Paris, 1989, p. 307.

« […]iva, de Damas, écuyer du légat » (l. 37).

« Titus Flavius Victorinus, de Damas » (l. 73).

Autres Flavii damascènes à Alexandrie (32) et 
peut‑être à Bostra (27).

III. Synthèse

À l’époque hellénistique, seuls quelques 
ressortissants de Damas sont signalés hors de leur 
cité, non seulement au Proche‑Orient (8), mais 
aussi dans les grands centres commerciaux du 
bassin égéen, d’abord à Milet (7), puis à Délos 
(3‑6), à Rhodes (2) et à Athènes (1). Ils apparaissent 
comme les représentants de groupes d’expatriés 
syriens, réunis autour de pratiques cultuelles et 
funéraires communes dans un environnement à la 
fois grec et cosmopolite. Dès cette époque, sauf 
exception (4), leurs noms sont majoritairement 
empruntés au répertoire gréco‑macédonien, ce 
qui témoigne de l’appartenance de leur patrie 
d’origine au monde hellénisé. D’autres tendances 
se dessinent sous l’Empire romain, période pour 
laquelle on dispose d’une documentation à la 
fois plus abondante et plus diversifiée. Avec ses 
ambassadeurs (9) et ses hommes de lettres (19, 24), 
Damas rivalise désormais avec les plus grandes 
cités du Proche‑Orient dans la quête des honneurs 
et des patronages auprès des représentants du 
pouvoir et de la culture, tant en Grèce qu’à Rome. 
Le succès de ses concours (14) et de ses cultes 
(10, 15, 27) contribue au rayonnement de la cité 
jusqu’en Italie. C’est notamment le cas à Pouzzoles, 
où les Damascènes exercent probablement des 
activités commerciales et où Jupiter Damascène 
possède son propre sanctuaire (15). Ici comme 
ailleurs, les changements que l’on observe dans 
la nomenclature du grand dieu par rapport à 
l’époque hellénistique ont pu influer en retour 
sur les cultes de Damas et de sa région (Jupiter 
Maleciabrudenus à Yabroud, Zeus Beelepharos 
ou Jupiter Behelefarus à Ifry). En dehors des 
élites et des marchands, les inscriptions et les 
papyrus révèlent aussi des groupes d’expatriés 
plus nombreux et sans doute plus humbles, au sein 
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desquels les soldats enrôlés dans l’armée romaine 
se distinguent nettement. Car Rome, dès le début 
de l’Empire, recrute des archers à Damas et sur 
son territoire pour former une unité auxiliaire 
affectée de l’ethnique de la cité (28), à l’époque 
où elle enrôle également des Ituréens sur le Mont 
Liban et dans l’Antiliban. Une seconde cohorte 
de Damascènes (16) est ensuite levée, sans doute 
lors des conflits qui troublent la Palestine au 
Ier et au IIe s. apr. J.‑C. Dans le même temps, des 
Damascènes servent dans des légions (30, 34), dans 
des troupes auxiliaires (18, 31) et dans les gardes 
impériales (11‑13), avant même que Septime 
Sévère décide d’ouvrir la garnison de Rome aux 
Orientaux et aux Danubiens. Ces recrutements, au 

même titre que les relations clientélaires avec les 
élites romaines, participent à la diffusion du droit 
de cité romaine chez les Damascènes, où l’on 
remarque la présence de porteurs des gentilices 
latins Cominius (30), Flavius (32, 34, peut‑être 
27), Iulius (31) et Valerius (21), sans compter les 
Aurelii susceptibles d’être devenus des citoyens 
romains après la promulgation de la constitution 
antoninienne en 212 apr. J.‑C. (12, 14, 17, 18). 
On comprend qu’au cours de l’Antiquité tardive, 
certains notables de Damas, contemporains du 
célèbre philosophe néoplatonicien Damascius, se 
soient réclamés de leurs origines romaines (cf. 32, 
comm., avec Souda, S 180).
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Les fouilles de la Citadelle de Damas

 Conférence de feu Néssib Saliby à la Bibliothèque El-Assad le 26 nov.1995.

Néssib SALIBY

DGAM (Damas)

La citadelle de Damas se trouve à l angle nord-
ouest de l’ancienne ville. Sa superficie est de 42 000 
m², sans y ajouter le fossé qui l’entourait, et dont on 
a pu voir une partie à la suite de la démolition du 
souq Al  Khouja, où l’on a constaté qu’il avait 30 m 
de large et 6 de profondeur, et dont les parois étaient 
couverts de pierres taillées. Il est à présent sous les 
immeubles, à l’exception de quelques parties qu’on 
voit du côté nord, bordant la rivière qui coule tout 
près.

Il a été mentionné que les sultans, les chefs mi-
litaires et les rois,  habitaient à la citadelle même, 
qu’on a agrandie sous le règne du Roi El-Adel (le 
Juste) au 13e siècle, qu’on a ordonné à chacun des 
princes d’y construire une de ses tours. C’est qu’el-
le est plus importante que la citadelle saljûqide, au 
11e siècle, et dont ne subsiste que quelques vestiges 
dans la citadelle ayyoubide, et la plupart de ces ves-
tiges-là sont en ruines. La citadelle ayyoubide est 
considérée, à présent, comme l’un des exploits mi-
litaires les plus importants, et un chef-d’oeuvre de 
l’architecture arabo-islamique. 

L’orientaliste Sauvaget avait mentionné qu’il 
subsistait encore, dans les années 30 du XXe siècle, 
l’existence de quelques ruines d’un palais, à l’angle 
sud-ouest. On remarque dans les murs qui subsis-
tent de l’époque seldjouqide quelques éléments ar-
chitecturaux réutilisés. Ce sont des monuments plus 
anciens. D’ailleurs, le monument avait enduré plu-
sieurs phénomènes naturels, auxquels se sont ajou-
tés tous les phénomènes de pillage et de destruction 
à la suites des invasions mongoles en 1260.

Nous avons accompli, à la demande de la Di-
rection générale des Antiquités et des Musées, une 
saison de fouilles, en 1992, à l angle sud-ouest de 
la cour, là où il y a quelques murs qui délimitent 
le lieu de l’Est et du Sud, pour identifier les im-
meubles qui se trouvaient là. Peu après, quelques 
murs ont commencé à paraître, pour montrer une 
construction de forme carrée, dont le côté est de 
20 mètres, munie d’exèdres larges, bien construi-
tes, avec au milieu, un bassin carré de 3 m de côté, 
construit de pierres roses et pavé de pierres de ba-
saltes, et entouré de canaux pour écouler l’eau ;  

Résumé

Par cette publication, on rend hommage au Professeur Saliby, à sa mémoire et ses efforts.
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en haut, il y avait des demi-cercles peu hauts, qui 
ressemblent à ce qu’on voit à présent dans le bassin 
du Bimarstane Nour Ed-dine (actuel musée de la 
Médecine et des Sciences) .

Tout près de cet immeuble, du côté sud, se dresse 
un haut mur de pierres taillées, renforcé par quelques 
piliers. On a découvert à ses soubassements une pe-
tite cave voûtée, dont la voûte est ruinée, et l’on y 
descend par un escalier très bien construit, où l’on 
a trouvé une grande jarre en poterie pour conser-
ver les munitions. L’immeuble a enduré, comme on 
vient de le mentionner, beaucoup de destructions, vu 
l’existence d’une construction militaire au-dessous, 
basée sur des piliers plantés en masses de pierres et 
de chaux construites au début du XXe siècle .

Le bassin sus-mentionné est entouré d’exèdres 
avec des estrades modifiées à plusieurs reprises, qui 
servaient à s’asseoir dessus, tout autour du bassin. 
On doit mentionner aussi qu’on a trouvé quelques 
pièces en pierre, sculptées et décorées de formes 
botaniques, et qui étaient ornées de plaques dorées, 
dont on voit les traces. Ces décorations ont des sem-
blables dans les exèdres du Bimarestane Annouri. 
A part ça, il y a eu d’autres découvertes multiples, 
dont, à titre d’exemple, des marmites, de jolis plats 
décorés, des bols et des gourdes en poterie décorées, 
des ustensiles en verre, des jarres et des lampes, qui 
datent du XIIe au XIVe siècles. D’autres sont plus 
anciens.

Au nord de ce monument, il y avait une construc-
tion de périodes ultérieures, qui servait à abriter 
quelques métiers car il y a un rond pour la pâte de 
poterie et un puits pour être utilisé en état de siège.

Les étudiants de l’Institut d’Archéologie ont fait 
des fouilles dans quelques carrés du côté ouest du 
palais, comme exercice pratique, pour faire la dé-
couverte de quelques constructions ruinées d’une 
petite mosquée dont le pavement est en briques, 
enduites de gâchis de chaux, avec beaucoup de 
tuyaux en poterie, pour l’approvisionner en eau. En-
tre autres trouvailles importantes, à part les débris 
d’assiettes, une carafe en verre enduite d’émail avec 
des colonnes d’écriture, où l’on a pu lire le nom du 

roi Al-Adel, mais dont ne subsiste que le cou décoré 
d’un bracelet en verre et des écritures dorées. 

Ajoutons à cela que nous avons fait un son-
dage au côté sud, tout près de l’ancienne porte 
de la citadelle, qui a abouti à découvrir dans le 
mur des pierres, sculptées et décorées de feuilles 
d’acanthe, un champ de boules de pin et un autre 
de croix gammée, en plus d’une écriture en grec, 
qui porte le nom de Kiliarion, peut-être celui du 
donateur et dont la date est de l’époque romaine 
classique. On a trouvé au fond de ce sondage de 
4 m 50, la base d’une colonne, moulée de forme 
très fine, et l’on a estimé que la forme qui repo-
sait dessus avait 1 m 10 de diamètre. Ce genre de 
mesures appartient à des monuments importants, 
comme les temples. C’est que dans les villes an-
ciennes, il n’y avait pas qu’un seul monument, 
comme on en a vu tant d’exemples à Palmyre, à 
Apamée et à Bosra. 

Des éléments de remploi sont présents dans la 
citadelle seljouquide fondée au 11e siècle.

Quand la Direction générale des Antiquités et 
des Musées a pris la Citadelle en main en 1983, il 
y avait dans ses cours quelques chapiteaux corin-
thiens et des corniches décorées d’oves qui sont 
plus anciens que leur entourage.

A part ça, lorsqu’on a mis à jour la courtine, 
pour faire des restaurations, on a trouvé une va-
riété de briques vitrées en bleu, qui pouvaient 
faire partie de la Coupole bleue dont quelques 
historiens ont mentionné l’existence, dans le pa-
lais du Sultan. En outre, on a découvert la base 
d’une des tourelles sur l’un des deux côtés de la 
poterne qui se trouve au côté ouest du monument 
et qui avait dix mètres de large ; quant à l’autre 
tourelle, on ne l’a pas encore trouvée. Le travail 
se poursuit encore (en 1992) à la courtine nord-
ouest, où l’on a trouvé quelques parties d’un bain 
ayyoubide (hammam), accolé au mur seljouqide, 
et l’on voit des tuyaux en poterie à ses bouts. Pour 
ce qui est des restes des murs, ils sont construits 
en brique, enduits avec de la chaux et muni de 
plinthe en marbre.
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Travaux syriens de Néssib Saliby à la Citadelle de 
Damas*

Roxana KASSOUHA

DGAM (Damas)

I. Introduction

La Citadelle de Damas est considérée comme 
l’un des monuments les plus importants de la vieille 
ville historiquement et architecturalement, avec ses 
murailles et ses tours toujours conservées. Cette ci-
tadelle a connu plusieurs événements qui ont mar-
qué l’histoire de la ville, d’où son importance et 
l’intérêt de son étude.

Le Professeur Néssib Saliby était l’un des plus 
importants chercheurs qui se sont occupés de la 
citadelle. Son nom a été lié aux fouilles nationales 
dans ce site vu les efforts qu’il a présentés dans ce 
domaine. On rend ici hommage au Professeur Sa-
liby, à sa mémoire et à ses efforts.

Vu que cette étude est la première a avoir comme 
sujet les trouvailles de poterie des fouilles nationales 
à la citadelle de Damas, on mettra l’accent sur les ob-
jets les plus importants et les plus complets trouvés 
dans les fouilles de la zone sud-est de la cour de la 
citadelle (C.D. 8, en face de la salle du trône) dont la 
plupart ont été retrouvés avant la mort de Prof. Saliby. 
Ce dernier les avait du reste présentés dans sa confé-
rence à la Bibliothèque Assad en novembre 1995.

De grandes quantités de poterie et de céramique, 
de différents types et usages, locales ou importés, et 
revenant aux différentes époques qui se sont succé-
dées a la citadelle, ont été trouvés, mais la plupart 
sont fragmentaires et de grandes parties de leurs piè-
ces n’ont pas été retrouvées. Pour cette raison, l’étude 
couvrira les pièces complètes et restaurées de poterie 
commune retrouvées dans la zone mentionnée.

On présente cette étude en espérant qu’une autre 
concernant les trouvailles architecturales dans la 
même zone soit effectuée par les spécialistes.

Enfin,  j’aimerais remercier toutes les personnes 
qui ont participé aux efforts de fouilles, de restaura-
tion et d’étude architecturale à la citadelle depuis le 
début des travaux en 1992 et jusqu’à aujourd’hui, 
et en particulier l’équipe du laboratoire de restau-
ration, de d’entretien et d’études des pièces retrou-
vées à la citadelle, représentée par Mlle Maryam 
Ishak pour les travaux de restauration et d’entretien 
des poteries, Mlle Suzan Al-Jaffan pour avoir éla-
boré les dessins archéologiques de toutes les pièces 
retrouvées (dont les poteries qui sont l’objet de cette 
étude) et Mme Rana Abou Hamra pour ses efforts 
de classement et d’archivage des trouvailles.

Résumé

Par cette publication, on rend hommage au Professeur Saliby, à sa mémoire et ses efforts.
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II. Présentation de la poterie trouvée 
par la mission syrienne dirigée par Néssib 
Saliby

II.1. Céramique commune (époque ayyoubide)

Plusieurs groupes de céramique commune de 
l’époque ayyoubide ont été retrouvés dans les 
fouilles. On passera en revue quelques exemples de 
ces retrouvailles :

Récipient de travail – céramique culinaire

- Les marmites :

Parmi les exemples des marmites retrouvées:

Figure 1, No. 8 – Zone 8, 1992 – (C.D. 8 – No. 
11.92)

Marmite à lèvre simple aplatie soulignée par une 
incision avec deux anses horizontales à oreilles et deux 
tenons. Panse ovoïde, fond concave. A l’intérieur, une 
couche de glaçure plombifère. Pâte rouge fine.

D’autres exemples similaires ont été retrouvés, 
avec une forme différente de lèvre.

- Les couvercles :

Parmi les pièces culinaires, des couvercles de 
marmites, dont :

Figure 1, No. 3 – Zone 8, 1993 – (C.D. 8 – No. 
9.93)

Petite couvercle tronconique a fond plat, avec un 
bouton de préhension. Pâte orange fine.

Stockage et transport

Parmi les pièces retrouvées, plusieurs ont été uti-
lisées pour le stockage et transport, comme :

- Les jarres :

Nous allons détailler un exemple de ces jarres

Figure 1, No. 7 – Zone 8, 1992 – (C.D. 8 – No. 
10.92)

Jarre à lèvre bourrelet éversée, col cylindrique 
côtelé, avec deux anses verticales reliant la fin du 
col à la panse ovoïde côtelée. Pâte claire.

- Petits pots :

Un nombre de petits pots similaires à été retrou-
vé pendant plusieurs années de travaux, dont :

Figure 1, No. 4 – Zone 8, 1995 – (C.D. 8 – No. 
1.95)

Figure 1, No. 5 – Zone 8, 1992 – (C.D. 8 – No. 
44.92)

Figure 1, No. 6 – Zone 8, 1992 – (C.D. 8 – No. 
13.92)

Ce sont tous des exemples de petits pots à lèvre 
simple arrondie avec une anse verticale. Panse piri-
forme et pied discoïde plat. Pâte beige clair.

Eclairage

- Lampes à huile :

Un groupes de lampes à huile avec des formes et 
des techniques de fabrication diverses (avec ou sans 
glaçure) a été trouvé :

Figure 1, No. 1 – Zone 8, 1992 – (C.D. 8 – No. 
36.92)

Lampe à réservoir, avec un bec, pied élevé avec 
une partie manquante. Décor peint à l’engobe blanc 
sous glaçure verte. Pâte rouge brique.

Figure 1, No. 2 – Zone 8, 1992 – (C.D. 8 – No. 
32.92)

Lampe à réservoir avec un bec. La place de 
l’anse perdue et visible au bout de l’embouchure du 
réservoir. Base plate. Décorée de l’intérieur par des 
lignes croisées peintes en engobe claire sous une 
glaçure plombifère. Pâte rouge brique.

II.2. Céramique commune (époque mamelouke)

Récipients de travail

- Bassins :

Figure 2, No. 6 – Zone 8, 1992 – (C.D. 8 – No. 
6.92)

Bassin à lèvre épaissie externe en crochet. Panse 
évasée à carène, base à fond plat. Pâte rouge brique.
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Pots :

Figure 2, No. 5 – Zone 8, 1992 – (C.D. 8 – No. 
8.92)

Pot de mesure à lèvre simple aplatie et col ren-
trant court, anse verticale avec arête. Panse pirifor-
me, base annulaire à ombilic central. Décor à l’ex-
térieur, traces de tournage sur le col et la panse. Pâte 
rouge orange.

Céramique culinaire

Dans cette catégorie des marmites et des bols ont 
été trouvés, dont les exemples suivants :

- Les marmites :

Figure 2, No. 3 – Zone 8, 1993 – (C.D. 8 – No. 
8.93)

Marmite à lèvre épaisse aplatie, avec deux an-
ses horizontales à oreilles. Panse globulaire. Pâte 
orange.

- Les bols :

Figure 2, No. 4 – Zone 8, 1996 – (C.D. 8 – No. 
5.96)

Bol avec lèvre à gorge, panse tronconique, avec 
deux anses horizontales à tenons. Fond plat. Décor : 
à l’intérieur, une couche de glaçure plombifère bru-
ne très brillante appliquée directement sur l’argile. 
A l’extérieur, traces de glaçure. Pâte fine rouge bri-
que.

Vaisselle

De multiples pièces de vaisselle on été retrou-
vées, des cruches, des gargoulettes, des jattes et 
d’autres pots :

- Les gargoulettes :

De nombreuses gargoulettes décorées ont été 
trouvées. Certaines ont des filtres à l’intérieur. Elles 
sont fabriquées en pâte claire ou rouge :

Figure 3, No. 2 – Zone 8, 1992 – (C.D. 8 – No. 
7.92)

Gargoulette à col convexe à double courbe. Elle 
a deux anses verticales avec arêtes. Panse globulaire 

à carène, base annulaire avec ombilic central. Le fil-
tre intérieur a 18 trous avec des formes géométri-
ques. Décor à l’extérieur, col incisé et deux lignes 
d’impression digitée sur l’épaule et la panse. Pâte 
grise claire.

- Les cruches :

Plusieurs types de cruches ont été retrouvées, 
certaines son glaçurées :

Figure 2, No. 1 – Zone 8, 1992 – (C.D. 8 – No. 
1.92)

Cruche à lèvre simple versée, col cylindrique 
souligné par une collerette, avec une anse verticale 
et un bec tubulaire. Panse ovoïde et base annulaire. 
Décor à  l’extérieur, une couche d’engobe blanc 
jusqu’au milieu de la panse, sous une couche de 
glaçure verte brillante et, à l’intérieur, des coulures 
d’engobe et de glaçure. Pâte rouge orange.

Stockage et transport

Parmi les pièces utilisées pour le stockage et 
transport :

- Les jarres :

Figure 3, No. 4 – Zone 8, 1994 – (C.D. 8 – No. 
1.94)

Jarre à lèvre simple épaissie à l’extérieur, col cy-
lindrique, avec deux anses verticales, panse ovoïde. 
Pâte entre rouge brique et rouge orange.

Figure 3, No. 3 – Zone 8, 1992 – (C.D. 8 – No. 
27.92)

Jarre à lèvre bourrelet éversée, col cylindri-
que, avec deux anses verticales avec arête, pan-
se ovoïde et fond annulaire. Coulure de glaçure 
plombifère à l’intérieur et à l’extérieur. Pâte rouge 
brique.

Figure 3, No. 1 – Zone 8, 1995 – (C.D. 8 – No. 
32.95)

Grand jarre à lèvre simple épaissie à extérieur, 
col cylindrique, avec deux anses verticales avec arê-
te, panse ovoïde. Décor incisé au peigne sous forme 
d’une ligne ondulée sur le col, et une sur l’épaule 
entre deux bandeaux. Pâte rouge brique avec des in-
clusions blanches.
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Les gourdes :

Des morceaux de plusieurs types de gourdes, ou 
ce qu’on appelle « gourdes de pèlerins », simples ou 
décorées, ont été trouvées :

Figure 2, No. 7 – Zone 8, 1992 – (C.D. 8 – No. 
4.92)

Gourde à deux anses verticales. Décor moule 
sous forme de plantes. Pâte claire.

Eclairage

- Lampes à huile :

Un groupes de lampes a été trouvé :

Figure 2, No. 2 – Zone 8, 1995 – (C.D. 8 – No. 
54.95)

Lampe à huile simple à coupelle. Lèvre simple 
arrondie avec un bec, anse hémisphérique, fond 
plat. Une couche d’engobe à l’intérieur, sous gla-
çure moucheté, à l’extérieur, coulure d’engobe et de 
glaçure Pâte rouge brique.

II.3. Céramique commune (époque ottomane)

Récipients de travail

- Jattes

Figure 4, No. 6, 7 – Zone 8, 1993 – (C.D. 8 – No. 
3.93, No. 2.93)

Jattes à lèvre épaissie, panse convexe. Décor à 
l’extérieur, traces de tournage. Pâte rouge brique.

Figure 4, No. 8 – Zone 8, 1993 – (C.D. 8 – No. 
63.93)

Jatte à lèvre épaissie éversée et rentrant, panse 
convexe. Fond plat. Décor à l’extérieur, traces de 
tournage. Pâte rouge.

Figure 4, No. 9 – Zone 8, 1993 – (C.D. 8 – No. 
1.93)

Jatte à lèvre épaissie éversée aplatie, panse 
convexe. Fond plat. Décor à l’extérieur, traces de 
tournage. Pâte fine rouge brique.

Vaisselle

- Les gargoulettes :

Figure 4, No. 1 – Zone 8, 1992 – (C.D. 8 – No. 
3.92)

Gargoulette à col cylindrique et à filtre. Elle a 
une anse verticale avec des arêtes. Panse globulaire, 
base annulaire élevée. Décor à l’extérieur, incisé au 
peigne à quatre dents sur la moitié supérieure du col 
et de l’épaule. Pâte grise brune.

Stockage et transport

- Les jarres :

Figure 4, No. 4 – Zone 8, 1993 – (C.D. 8 – No. 
7.93)

Grande jarre à lèvre épaissie et arrondie, col cy-
lindrique. Décor, lignes ondulées tracées au bâton, 
une couche de glaçure plombifère à l’extérieur et 
des taches à l’intérieur. Pâte fine origan.

Figure 3, No. 5 – Zone 8, 1993 – (C.D. 8 – No. 
6.93)

Grande jarre à lèvre épaissie externe, col cylin-
drique. Décor, lignes ondulées tracées au bâton, une 
couche de glaçure plombifère à l’extérieur et des ta-
ches à l’intérieur. Pâte fine origan clair.

Eclairage

- Chandelier :

Un groupe de chandeliers a été trouvé :

Figure 4, No. 2 – Zone 8, 1992 – (C.D. 8 – No. 
127.92)

Chandelier, lèvre simple aplatie. Col à double 
courbure avec collerette. Pâte orange claire, inclu-
sions blanches et noires.

Figure 4, No. 3 – Zone 8, 1993 – (C.D. 8 – No. 
11.93)

Chandelier. Col cylindrique à double courbure 
souligné par une collerette. Pâte grise fine.
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Le Souk el-Sagha.

Archéologie dans le centre de Damas

Dorothée Sack, Christof Krauskopf, Anne Mollenhauer

Université technique de Berlin (Allemagne), DAI (Damas-Berlin)

Résumé

En 1959 le Bazar de l’Or / Bazar de l’Orfèvre (Souk el-Sagha), situé dans la Vieille Ville de 
Damas directement au sud de la Grande Mosquée, brûla jusqu’aux fondations1. La  Direction Gé-
nérale des Antiquités et Musées de la Syrie entama des fouilles (Fig. 1) sur la surface dégagée en 
1973. L’objectif était de localiser le palais du premier calife ayant résidé à Damas Mucawiyya I. 
b. Abi Sufyan (rég. 40/661 – 59/680) présumé directement au sud de la grande mosquée2. Le Qasr 
al-Khadra, résidence de Mucawiyya, est supposée d’être sur l’emplacement du palais byzantin3, 
pour l’emplacement duquel il n’y a aucune netteté. Des indices parlent pour l’affirmation, que le 
palais de Mucawiyya se situait au sud-ouest de la Grande Mosquée, mais il n’y a aucune preuve 
de cela jusqu’à présent. De même l’étendue exacte de l’emplacement du palais n’est pas connue, 
ni si il y a eu d’autres palais du temps de l’Islam primitifs dans la Vieille Ville4.

La zone des fouilles fut limitée à l’emplacement 
du bâtiment brûlé du souk de la fin du 19e siècle. 
Les restes de constructions découverts présentent de 
multiples phases et superpositions. Des recherches 
complémentaires ont été entreprises en 1999 par 
l’Université Technique de Berlin, Département de 
l’Archéologie des Bâtiments sur l’invitation du 
Directeur Général des Antiquités et Musées de la 
Syrie avec comme objectif de réaliser un plan de 
l’âge des constructions5.

Lors de la première campagne un nouveau 
relevé topographique du terrain des fouilles fut 
entrepris. La  Direction Générale des Antiquités et 
Musées de la Syrie nomma un collaborateur pour 
soutenir ces travaux6. En même temps un plan de 
l’âge des constructions fut établi. D’autres mises 
à découvert n’étaient ni prévues ni possibles. Lors 
d’une deuxième campagne en 2000 les informations 
manquantes purent être complétées par l’examen 
des profils des couches encore disponibles et par 
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le sauvetage visé de matériaux des fondations, en 
particulier aussi pour obtenir davantage de  points 
de repère pour la datation absolue des phases de 
construction7. Puis les connaissances actuelles 
seront présentées brièvement. Seules les phases les 
plus anciennes et les plus récentes sont datées de 
façon absolue, quant aux phases se trouvant entre les 
deux, seuls des suppositions sur l’époque peuvent 
être émises.

Les phases de construction

L’analyse des restes de construction et de la 
stratigraphie de la place fournit une succession 
de 6 phases8. De la phase la plus ancienne furent 
découverts une partie d’un socle octogonal de 
calcaire doté en alternance sur chaque coté d’une 
grande et d’une petite niche en demi cercle (Fig. 2,  
1.1) et un canal ramifié (Fig. 2,  1.11). Le socle est 
traversé par des tuyaux d’argile et de plomb (Fig. 
2,  1.4, 1.5, 1.7, 1.10). A coté de deux autres tubes 
d’argile (Fig. 2,  1.12, 1.13) un tuyau débouche 
aussi du socle dans le canal (Fig. 2,  1.10). Après 
des recherches détaillées lors d’une brève troisième 
campagne en 2002, l’ouvrage est interprété comme 
un château d’eau et une tentative de reconstruction 
est proposée9. Une pièce d’architrave utilisé en 
seconde utilisation comme plaque couvrant le 
canal, provenant d’après son angle avec certitude 
de la construction du toit du château d’eau, date 
l’ouvrage à l’époque tardive de l’empire romain 
(Fig. 3).

Dans la deuxième phase le socle du château 
d’eau est utilisé comme fondation d’un mur 
massif à double épaisseur de planches de basalte 
(Fig. 2, 2.1). Une conduite d’eau partant du 
socle semble aussi avoir existé, comme les restes 
d’un canal secondaire emmuré le prouvent (Fig. 
2, 2.5). Le bâtiment aux murs de planches de 
basalte doit s’être étendu sur toute la moitié sud 
du terrain des fouilles et au delà (Fig. 2, 2.2, 2.4, 
2.6). La structure du bâtiment n’est toutefois plus 
à éclaircir. Dans la troisième phase ce bâtiment 
fut changé et modifié (Fig. 2, 3.1, 3.2, 3.4). La 
modification la plus importante est la réalisation 
d’un mur de séparation massif allant du nord au sud 
à l’extrémité orientale du terrain (Fig. 2, 3.3). La 
quatrième phase ajoute la construction d’un bassin 
octogonal en profondeur avec alimentation en eau 

Fig. 1. Vue du sud sur le terrain des fouilles. Au nord le ter-
rain est limitée par le mur du bâtiment du souk ottoman tardif 
avec un accès en arc ogival et un accès en arc en plein cintre. 

Fig. 3. Spolia du château d’eau romain tardif, réutilisé comme 
couvercle sur un canal antique tardif.
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sous pression (Fig. 2, 4.1). Le bassin fut habillé de 
marbre et comprit une balustrade dont la hauteur 
n’est plus reconstructible10.

La ligne de rupture des restes de la phase 2 
jusqu’à la phase 4 se trouve essentiellement à un 
niveau, à partir duquel il peut ressortir que les 
constructions ont été complètement rompues à un 
moment déterminé. Dans les profils des couches 
des suites de nombreuses lignes de circulation 
se montrent au dessus des restes de construction. 
Avec la restriction que les profils des couches 
sont disponibles uniquement ponctuellement et ne 
peuvent donc pas être fixés sur l’ensemble de la 
superficie des fouilles, les profils laissent supposer 
que le terrain fut utilisé comme place publique. 
Des témoignages de sources écrites y conviennent, 
lesquelles prouvent une utilisation comme marché 
depuis le 13e siècle au plus tard11.

Au 14e siècle des sources parlent de deux 
bâtiments du marché de l’or / marché de l’orfèvre. 
Le résultat des fouilles apporta les restes de deux 
constructions qui peuvent correspondre aux 
bâtiments reconstruits selon les sources après un 
incendie en 1479 et décrits comme souks intérieur 
et extérieur (Fig. 2, 5.1 à 5.14). Le bâtiment du nord 
sera reconstruit comme une halle orientée est-ouest 
avec un sol en argile (Fig. 2, 5.5) et des piliers ou 
des arcs-doubleaux levés sur de gros blocs de pierre 
calcaire (Fig. 2, 5.11), portant un toit. Les boutiques 
furent installées sur des socles au nord et au sud 
du chemin traversant la halle (Fig. 2, 5.4). Dans la 
zone située entre les bâtiments nord et sud se trouve 
une sorte de cour renforcée par des plaques de 
basalte rondes et rectangulaires. La reconstruction 
du bâtiment nord décrite correspond à peu près à 
une image de la relation de voyage du voyageur en 
Palestine Sir Charles Wilson de la seconde moitié 

Fig. 2. Plan général des résultats des fouilles et des différentes phases. Echelle 1 : 100.
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du 19e siècle12. La gravure sur acier montre le vue 
de l’occident dans la halle, une cour probablement 
couverte d’un toit s’ouvre au sud. Les commerçants 
s’assoient en hauteur sur un socle bordant le chemin 
pour les clients. Ce bâtiment fut probablement 
détruit au cours de l’incendie de la Grande Mosquée 
en 189313 et remplacé par un nouveau bâtiment, 
dont la phase 6 des résultat des fouilles témoigne. 
Le nouveau marché de l’or / marché de l’orfèvre 
a été aménagé avec deux entrées au nord et une à 
l’ouest autour de 1900. A l’intérieur cinq couloir 
s’étendirent de l’ouest vers l’est et furent reliés 
aux cotés ouest et est avec un couloirs nord-sud. 
Les commerces des marchands se trouvaient aussi 

sur des socles tournants. Les façades des boutiques 
ont des murs en pierres en basalte profilées et en 
pierre de taille en calcaires. Les murs extérieurs 
d’anciennes limitant la surface des fouilles au nord 
et à l’ouest sont les restes de ce bâtiment.

Le résultat des fouilles du Souk el-Sagha – aussi 
fragmenté qu’il soit – ouvre un regard en profondeur 
sur l’histoire du centre-ville de Damas. A partir d’un 
château d’eau situé dans le péribole du temple de 
Jupiter sur un grand bâtiment d’un ouvrage mural en 
basalte représentatif – cela fait penser ici au palais 
byzantin et à son successeur le palais umayyade – 
la fonction et la structure ont été modifiées jusqu’à 
l’utilisation actuelle de marché. 
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Apercu de Damas antique,

de l’époque hellénistique à l’islam

(333 av. J.-C. - 635 apr.)

Mathilde GELIN

CNRS, Paris (France)

Résumé

Damas conserve de nombreux vestiges hellénistiques, romains et byzantins. Toutefois, l’his-
toire de la ville antique demeure mal connue, du fait de la faiblesse de la documentation dispo-
nible pour cette période. 

Si Damas est connue pour avoir été, dans 
l’Antiquité, un centre militaire et commercial 
important, retracer son histoire antique n’est pas sans 
obstacle, du fait de la faiblesse de la documentation 
dont on dispose. En effet, les sources issues de 
l’archéologie restent peu abondantes, dans la 
mesure où Damas connaît une occupation continue 
depuis l’âge du Bronze (milieu du 3e millénaire)1 
jusqu’à aujourd’hui, interdisant par-là même de 
procéder à des fouilles étendues. Les informations 
connues sont principalement issues d’observations 
réalisées sur les vestiges architecturaux existant 
(blocs architecturaux et inscriptions remployés dans 
des constructions postérieures ou déposés, bases 
de colonnes encore en place, etc..) ou de fouilles 
ponctuelles faisant suite à des travaux d’urbanisme 
récents, dont une grande partie attend encore d’être 

publiée. Quant aux auteurs anciens, leur témoignage 
évoque davantage les périodes les plus récentes 
de la fourchette chronologique qui nous intéresse. 
Pour l’époque hellénistique, ces témoignages sont 
relativement discrets et de deuxième main2. De 
plus, ils ne permettent pas toujours d’établir de 
manière ferme certains faits historiques qui font 
toujours débat, comme par exemple l’appartenance 
de Damas aux royaumes lagide ou séleucide (au 
cours des troubles du 3e siècle av. J.-C.) ou aux 
villes de la Décapole.

Par ailleurs, la ville antique de Damas a fait 
l’objet de plusieurs études3 et, en l’absence de 
nouveaux éléments publiés, on se contentera ici 
d’esquisser les principaux traits de l’histoire et de 
l’occupation de la ville.
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Damas hellénistique

C’est à Damas, ville de l’empire perse, 
qu’Alexandre4 s’empare d’un trésor de Darius au 
lendemain de la bataille d’Issos, à l’hiver 333/2 
av. J.-C. Il conquiert la ville sans coup férir, et y 
fait construire un atelier monétaire qui, semble-
t-il, n’existait pas sous les Achéménides et dont 
les émissions cesseront après sa disparition. En 
321, la procession funéraire qui achemine le corps 
d’Alexandre depuis Babylone, y fait halte. C’est là 
que Ptolémée 1er prend en charge cet acheminement 
vers l’Egypte.

Damas entre dans l’histoire hellénistique 
dès la mort du conquérant en 323, lorsque les 
Diadoques se livrent à des luttes de rivalité pour 
le partage de l’empire d’Alexandre ; la Syrie, et 
donc Damas, échoient dans un premier temps 
à Laomédon, puis Ptolémée et Antigone s’en 
emparent successivement. Séleucos s’approprie la 
satrapie en 301, au lendemain de la bataille d’Ipsos. 
Mais Ptolémée étend sa domination sur le sud de 
la satrapie (Phénicie, Palestine, Syrie du sud) : 
la dynastie séleucide et la dynastie lagide vont 
ensuite s’affronter, durant plus d’un siècle5, dans 
une succession de guerres, dites guerres de Syrie, 
destinées à étendre le pouvoir de chacune sur cette 
région. On considère généralement que Damas et 
la région restent principalement sous domination 
lagide, malgré des attaques séleucides qui auraient 
eu lieu vers 274/3 et 242 ; la ville serait renommée 
en Arsinoeia, dès la première moitié du 3e siècle. 
En 200 cependant, Antiochos III récupère la Cœlé 
Syrie, Damas devenant séleucide. Il est possible 
qu’un parcellaire, implanté dans la campagne 
damascène au nord et nord-est de la ville, remonte 
à cette période, ou au premier quart du 2e siècle : 
il témoignerait d’une politique d’organisation du 
territoire de type grec, ce qui signifie que Damas 
était alors occupée par des Gréco-Macédoniens. 
Si ce carroyage du territoire correspond bien à 
celui implanté dans la ville (mêmes orientations, 
prolongement d’axes urbains à l’extérieur)6, c’est 
peut-être à cette époque que l’on peut attribuer la 
mise en place du carroyage hippodamien (système 
de rues orthogonales, associées aux portes de la 
ville) dans la partie nord-est de la ville elle-même7.

A partir du 2e siècle, la Syrie va connaître 
de nombreuses dissensions et une période 

d’anarchie, jusqu’à la fin de l’époque hellénistique. 
Les puissances émergentes voisines prennent 
de l’importance et l’empire séleucide, déjà 
considérablement réduit, est menacé sur plusieurs 
fronts voire amputé, notamment par les Yuë Tche 
en Bactriane, par les Parthes sur ses possessions 
iraniennes et jusqu’à la Mésopotamie, par les Juifs 
et les Nabatéens au sud, par les Arméniens au nord. 
A cela s’ajoute l’intervention de Rome dans les 
affaires séleucides, dès 188 (paix d’Apamée). On 
ne peut que supposer que Damas a subi ces périodes 
de trouble comme le reste de la Syrie8. Cependant, 
en 138/7, Damas frappe à nouveau monnaie, sous 
Antiochos 79.

La fin du 2e et la première moitié du 1er siècles 
voient des luttes fratricides fragiliser la dynastie 
séleucide. Damas resurgit dans les sources lorsque, 
en 95 av. J.-C., Démétrios III est maître de la Syrie 
et aurait renommé la ville en Démétrias10. Son 
frère Antiochos XII s’y installe en 87 et fait bâtir 
un hippodrome mais, à sa mort, les Nabatéens 
conduits par Arétas III s’emparent de « son royaume 
damascène »11. En 83, le royaume de Syrie passe aux 
mains de Tigrane d’Arménie. L’atelier monétaire de 
Damas a émis des monnaies de manière continue 
depuis Démétrios III jusqu’à Tigrane, dont le 
monnayage apparaît à Damas en 72.

D’une manière générale, on connaît peu de 
choses de Damas hellénistique. Par exemple, au 
cours des perturbations du 3e s. av. J.-C., la question 
de l’occupation lagide ou séleucide de Damas 
n’est pas vraiment résolue, les zones d’influence 
des deux dynasties ayant pu fluctuer au cours 
des divers conflits qui les ont vu s’affronter. M. 
Rostovtzeff avait estimé que, au début de la période 
hellénistique (première moitié du 3e siècle), les 
voies caravanières utilisées par les Séleucides et 
menant de l’ouest jusqu’au point de traversée de 
l’Euphrate à Nicéphorium, empruntaient un parcours 
situé au nord de la Syrie au détriment de celui, 
plus court, franchissant le désert et s’acheminant 
par Damas. Ceci s’expliquait par la présence des 
Lagides à Damas, attestée par ailleurs à proximité, 
en Phénicie12. Cependant, pour E. T. Newell, les 
évidences numismatiques ne permettaient pas de 
trancher en faveur de l’une ou de l’autre dynastie, 
les monnaies attribuées de manière certaine aux 
rois de cette époque étant trop peu représentées à 
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Damas13. De plus, cette faible présence de monnaies 
a fait penser que Damas connaissait alors une grave 
décadence14.

 Le fait que la ville a été refondée et renommée 
avec des noms grecs, qu’une partie de l’urbanisme 
de la ville et de son territoire ont pu être réorganisés 
sur un modèle grec, laisse à penser que la ville a 
abrité un peuplement gréco-macédonien et obtenu 
un statut politique. Cependant, si les Séleucides sont 
connus pour avoir appliqué une politique active de 
fondation (ou refondation) de villes, particulièrement 
aux 3e et 2e siècles, on connaît très peu d’exemples  
attribuables aux Lagides ; on ne connaît rien de 
l’Arsinoeia-Damas lagide, qu’il s’agisse de son 
statut politique ou de son apparence (l’organisation 
du quartier hellénistique doit-elle lui être attribuée ?). 
De plus, rien ne permet d’attester la présence d’un 
atelier monétaire ptolémaïque15. En revanche, si la 
ville transformée au goût gréco-macédonien est bien 
du 2e siècle, qu’en est-il de son statut ? Pourquoi 
n’acquiert-elle pas un nom grec à ce moment ? 
Quelle était l’extension de la ville à cette époque, 
tous quartiers confondus, si l’on considère que, à 
l’ouest dans la cour de la citadelle actuelle, aucun 
vestige ni aucune couche stratigraphique ne relient 
l’âge du Bronze à l’époque romaine ? Au 1er siècle, 
Antiochos XII aurait fait bâtir un hippodrome16 ; 
cela signifie-t-il que les aménagements de la ville 
au goût grec sont attribuables à cette période et 
associés à la seule Démétrias-Damas ? Par ailleurs, 
lors des désordres du 1er siècle av. J.-C., on apprend 
que Damas ne frappait plus monnaie au début du 
siècle, puis que, de son propre fait, elle demanda son 
aide à Arétas III, au détriment des Séleucides. Quels 
étaient alors ses rapports avec les rois Séleucides, 
ou son statut, avant ces tumultes ? A quel degré 
d’autonomie ou de liberté était-elle parvenue ?

Force est de constater que, en l’absence de 
publication de travaux archéologiques précis, on ne 
peut guère avancer sur ces questions.

Damas romaine et byzantine

Pompée met fin à la dynastie séleucide et crée, 
en 64 av. J.-C., la province romaine de Syrie. La 
Syrie romaine connaît alors des guerres civiles, 
jusqu’à l’avènement d’Auguste. Par la suite, 
l’un des épisodes connus de Damas au cours de 

la domination de l’empire romain, concerne la 
conversion puis l’évasion de l’apôtre Paul au 1er 
siècle ap. J.-C., ainsi que le massacre de juifs dans 
le gymnase de la ville.

On sait par ailleurs que la ville frappe monnaie 
et se dote d’édifices caractéristiques de l’urbanisme 
gréco-romain, notamment au 1er siècle ; de plus, 
certaines inscriptions témoignent de l’activité de 
construction. C’est vraisemblablement à cette 
période qu’il faut également associer le parcellaire 
romain visible au sud de la ville, témoignant 
d’une exploitation du terroir agricole, étendue 
aux environs de Damas et plus vaste que celle de 
l’époque hellénistique17 ; des canaux ont également 
été découverts. Par ailleurs, le territoire de la ville 
était très vaste, depuis la steppe à l’est jusqu’aux 
limites de celui de Sidon à l’ouest.

Avant 119/20, Hadrien réorganise les 
circonscriptions syriennes : Damas devient 
métropole de la circonscription correspondant à 
la Cœlé-Syrie. En 194 ap. J.-C., Septime Sévère 
réorganise la province de Syrie, la divisant en 
province de Syria-Phoenice au sud, à laquelle 
Damas appartient, et Syria-Cœle au nord. Damas 
obtient le statut de colonie au 3e siècle, sous Philippe 
l’Arabe et, à la fin du 3e siècle, se trouve incluse 
dans l’empire romain d’Orient.

A l’époque byzantine, la ville occupe une place 
majeure dans la ligne de défense mise en place par 
Dioclétien, et est connue pour abriter un atelier 
d’armes18. Plusieurs conflits se déroulent entre les 
empires byzantin et sassanide, lequel va jusqu’à 
piller Damas au début du 7e siècle, conduit par le 
roi Chosroès II. La ville est conquise par les Arabes 
en 635.

Actuellement, l’architecture connue (par 
l’archéologie et par les textes) pour la ville de Damas 
romaine, outre le grand temple, dédié à Jupiter19, 
comprend notamment des rues à colonnades, un 
théâtre, un nymphée, un gymnase (non localisé), 
des fortifications. La ville romaine s’est étendue 
vers l’ouest, apparemment dans la surface que 
l’on connaît aujourd’hui de la vieille ville, ainsi 
que l’attestent d’épais niveaux stratigraphiques et 
quelques vestiges architecturaux, mis au jour dans 
la cour de la citadelle. Cependant, à l’ouest, on 
ignore encore la localisation exacte des fortifications 
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romaines ; les vestiges de blocs pouvant appartenir 
à une muraille ont été découverts à quelques mètres 
à peine de la porte ouest de la citadelle actuelle. 
Malgré ces manques, on s’accorde généralement 
pour attribuer à Damas romaine une surface de 
110 ha.

A la fin du 4e siècle, le temple de Jupiter est 
transformé en église Saint-Jean-Baptiste ; de 
nombreuses églises sont bâties à l’époque byzantine. 
Aujourd’hui, seule Ananie est conservée. Il semble 
que, comme dans d’autres villes byzantines, Damas 
a conservé le cadre architectural de l’époque 
précédente.

Par ailleurs, on sait que le territoire de la ville 
romaine était étendu, mais on connaît peu de choses 

des rapports entre Damas et les villages inclus dans 
ce territoire, pas plus qu’à l’époque byzantine20. On 
sait également que la ville romaine, qui se trouvait 
très probablement sur les voies caravanières reliant 
l’est et Palmyre à la côte méditerranéenne (Tyr) 
et à l’Arabie a prospéré, profitant des atouts du 
commerce. 

On ne peut que constater que, comme pour 
l’époque hellénistique, les périodes romaine et 
byzantine sont peu documentées. Damas romaine, 
« pratiquement une ville sans histoire »21, est peu 
parlante malgré les nombreux vestiges et remplois 
qu’on peut encore y voir. Là aussi, la publication 
de fouilles nouvelles peut seule permettre d’avancer 
sur notre connaissance de la ville antique22.

Damas dans l’empire séleucide, vers 200 av. J.-C. D’après DEL-
RIEUX F., KAYSER F., PIMOUGUET-PEDARROS I., RO-
DRIGUEZ P., L’Orient méditerranéen à l’époque hellénistique. 
Rois et cités du IVe au Ier siècle av. J.-C., Paris, 2003.

L’arc romain de Bab Sharqi vers 1880, vue vers l’ouest. Cliché 
Bonfils. Dans EL-HAGE B., Des photographes à Damas 1840-
1918, Paris, 2000.

Elément de corniche antique remployé dans les fortifications, 
Bab Sharqi. Cliché J.-C. Bessac.

Colonne et chapiteau antiques remployés dans la mosquée des 
Omeyyades. Cliché J.-C. Bessac.
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Damas hellénistique et Damas romaine. Dans BURNS R., 
Damascus. A History, London-New York, 2005.

Eléments architecturaux antiques découverts dans la rue droite 
lors des travaux de 2008, vue vers l’ouest. Cliché J.-C. Bessac.

Notes

1. Les récentes fouilles menées à la citadelle de Damas par la mission Damas citadelle antique ont révélé, au centre de 
la cour de l’édifice, la présence d’une sépulture collective datant de l’âge du Bronze ancien, ainsi que d’épais niveaux 
associés à l’âge du Bronze. Voir Al-Maqdissi M., Leriche P., Gelin M., Al-Ejji E.

2. Polybe, qui vécut à l’époque hellénistique (fin 3e-début 2e s.), n’a pas connu les débuts de la période.
3. Voir la bibliographie indicative ainsi que les contributions au présent volume.
4. C’est son général, Parménion, qui fut dépêché à Damas.
5. La sixième et dernière guerre de Syrie a lieu de 170 à 168.
6. Le carroyage de la ville hellénistique serait plutôt associé à l’époque de Démétrios III, pour E. Will, « Damas antique 

», p. 25.
7. Le carroyage orthogonal de la ville qui se développe à l’est du grand temple de Jupiter (soit presque les 2/3 de la ville), 

incluant l’agora, a été attribué par J. Sauvaget à l’époque hellénistique. L’auteur y associait également la mise en place 
du théâtre situé au sud-ouest de la ville, ce qui sous-entend que, en fait, c’est presque l’ensemble de l’organisation du 
plan de la ville, intégrant ce monument, y était reliée (Sauvaget J., « Le plan antique... », pp. 357-358). Après D. Sack et 
E. Will, cette hypothèse a été nuancée, le plan hellénistique étant, vraisemblablement, restreint à la partie nord-est de la 
ville. L’absence de vestiges associés à cette l’époque dans l’angle nord-ouest de la ville (fouilles menées à la citadelle), 
plaide en faveur de cette hypothèse. Cependant, il semble important de noter que, ailleurs, les fouilles stratigraphiques 
publiées permettant de dater avec exactitude cet aménagement de l’urbanisme, font défaut.
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8. C’est ce que semble indiquer l’absence de frappes de monnaies de la ville, durant une dizaine d’années avant la venue 
de Démétrios III en 95. E. Will, Histoire politique..., p. 456.

9. Augé C., p. 157.

10. On admet généralement que cette refondation est le fait de Démétrios, et non d’Antiochos 4 comme indiqué dans Al-
Maqdissi M., Leriche P., Gelin M., Al-Ejji E., p. 446.

11. Will E., Histoire politique du monde hellénistique I, Nancy, 1979, p. 447.

12. Rostovtzeff M., Caravan Cities, Oxford, 1932, pp. 95-96.

13. Newell E. T., The Coinage of the Western Seleucid Mints from Seleucus I to Antiochus III, Numismatic Studies 4, New 
York, 1977, pp. 211-213.

14. Rostovtzeff, op. cit., pp. 95-96, repris par Will E., Histoire politique..., p. 148.

15. Augé C., « La monnaie en Syrie à l’époque hellénistique et romaine (fin du IVe s. av. J.-C. – fin du Ve s. ap. J.-C.) 
»,  Archéologie et histoire de la Syrie II. La Syrie de l’époque achéménide à l’avènement de l’Islam, Dentzer J.-M., 
Orthmann W. éd., Saarbrücken, 1989, p. 154.

16. Cet hippodrome aurait été situé, d’après Flavius Josèphe (Antiquités juives, XIII, 15, 1), à l’extérieur de la ville 
grecque. Alors qu’on ignore où se trouvaient les limites de la ville grecque, T. Weber le localise au nord des murailles 
attribuées à l’époque romano-byzantine. Weber T., « Damaskòs Pólis Epísēmos... », p. 144.

17. Dodinet M., Leblanc J., Vallat J.-P., Villeneuve F., p. 346.

18. Tate G., Justinien. L’apogée de l’Empire d’Orient (527-565), Paris, 2004, p. 287.

19. Seyrig H., « Sur les ères... », pp. 34-37.

20. Les cas mieux connu d’Antioche (grâce aux écrits de Libanios) et de la Syrie du Nord peuvent peut-être en donner 
un aperçu. 

21. Will E., « Damas antique », p. 11.

22. Une étude de Damas antique, intégrant les travaux réalisés par la DGAMS au cours de ces dernières années, est en 
projet avec M. Al-Maqdissi.
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Damas durant la présence égyptienne au IIème 
millénaire av. J-C.

Ali ABOU ASSAF

DGAM-Soueida

Il s’agit d’une présentation de l’ensemble des 
données disponibles sur la présence égyptienne 
au Levant et surtout en Syrie, durant le deuxième 
millénaire av. J.-C.

En effet, au Bronze récent, les Pharaons 
poussent plusieurs expéditions militaires vers 

l’Oronte et même jusqu’à l’Euphrate, afin 
de contrôler un territoire important. Le pays 
d’Apum, qui se trouve dans une position géo-
graphique médiane au Levant, marque sa pré-
sence dans le cadre du royaume cananéen de 
Kumidi dans la Beqa’.





117

Lumières sur la partie méridionale du système défensif 
de Damas

Yamen DABBOUR

DGAM-Damas

La fouille, menée par la Direction Générale des 
Antiquités et des Musées, dans la partie méridio-
nale du système défensif de la vielle ville de Da-
mas, constitue une contribution importante pour 
l’analyse des différentes phases d’occupation entre 
l’époque classique et la phase ottomane. En effet, 

les murailles sont présentes de manière presque 
permanente depuis l’époque romaine, avec parfois 
des modifications mineures. D’après les résultats 
de plusieurs sondages, le fouilleur pointe également 
l’existence des phases importantes de refondation, 
surtout aux époques arabo-islamiques.  





119

Tombeaux trouvés à l’extérieure du rempart de Damas 

Wuroud IBRAHIM

DGAM-Damas

La fouille de deux tombeaux, réalisée dans la ré-
gion située à l’ouest de l’ancienne ville de Damas, a 
mis au jour à un type funéraire largement attesté dans 
cette nécropole damascène. En effet, chacun des deux 
hypogées, taillés dans la couche du conglomérat, 

comporte un dromos qui même à l’ouverture d’une 
chambre funéraire dont le plan varie selon les cas. Le 
matériel funéraire, qui date de la période romaine tar-
dive, comporte de la poterie, des pièces de monnaies 
en bronze et des fragments de lampes en terre cuite. 





121

Note sur les tombeaux du début de l’époque romaine à 
Damas 

Yamen DABBOUR

DGAM-Damas

Cette présentation préliminaire concerne la 
fouille de deux tombeaux datés du début de la pé-
riode romaine et situés dans la rue de al-Jazmatiyah, 
dans le quartier de al-Midan. Ils appartiennent à une 
zone funéraire qui s’étend au sud de la vielle ville et 
dont les hypogées sont taillés dans le conglomérat. 

Le plan de ces tombes présente un dromos-escalier 
qui mène à une chambre funéraire de plan régulier. 
Dans la chambre funéraire, s’ouvrent trois niches 
aménagées pour recevoir les sépultures. Le mobilier 
funéraire réunit de la poterie et des flacons en verre 
typique du début de l’époque romaine.





123

Les fouilles de la Citadelle de Damas

Conférence du Feu Néssib Saliby à la Bibliothèque el-
Assad le 20 novembre 1995

Néssib SALIBY

DGAM-Damas

Cf. la traduction de ce rapport dans la partie en langue étrangère de cette revue (pp. 95-96).

Travaux syriens de Néssib Saliby à la Citadelle de 
Damas

Roxana Kassouha

DGAM-Damas

Cf. la traduction de ce rapport dans la partie en langue étrangère de cette revue (pp. 97-101).





125

Figurines en terre cuite trouvées au cours des fouilles 
de la Citadelle de Damas

Eva Ishaq

DGAM-Damas

Présentation préliminaire de deux figurines fémi-
nines en terre cuite trouvées au cours des fouilles sys-
tématiques menées récemment dans deux chantiers de 
la Citadelle de Damas. Elles appartiennent à un type 

local du premier millénaire av. J.-C. qui respecte plu-
sieurs caractéristiques de la tradition levantine géné-
ralement attestée dans les sites fouillés principalement 
sur la côte libanaise (Beyrouth, Sidon, Kharayeb...).   





127

Résultats des fouilles de sauvetage dans la parcelle 
596 à Sukka el-Mahkama (Damas)

Nazir AWAD et Hammam SAAD

DGAM-Damas

Ce rapport préliminaire présente la poursuite du 
dégagement d’une résidence byzantino-omeyyade 
qui avait été fouillée en 1959 par Néssib Saliby (A. 
Bounni et N. Saliby : «Note sur un palais fouillé 
dans la rue Mo’awiyah en 1959», AAAS, XIV, 
1964, pp. 165-172 et N. Saliby : « un palais by-

zantino-omeyyade à Damas », Les maisons dans la 
Syrie antique du IIIe millénaire aux débuts de l’Is-
lam, Beyrouth, 1997, BAH, t. CL pp. 191-194). Ces 
fouilles ont mis au jour une entrée monumentale et 
déterminé la présence de plusieurs phases d’occu-
pation remontant aux époques médiévales.  





129

Fouille d’un hypogée derrière le bâtiment de la télév -
sion (Damas)

Nazir AWAD et Hammam SAAD

DGAM-Damas

Ce rapport présente les résultats d’une fouille 
de sauvetage menée dans la partie occidentale de la 
ville de Damas. Le tombeau taillé dans le rocher qui 

a été mis au jour était partiellement conservé ; une 
chambre funéraire avec deux niches et un escalier 
d’accès ont été étudiés.





131

Découverte d’un mausolée inconnu dans la rue de 
Ibrahim Hannano (Damas)

Nazir AWAD et Hammam SAAD

DGAM-Damas

Dans le cadre d’une fouille de sauvetage au 
pied de Qasioun, dans la rue d’Ibrahim Hananou, 
les travaux du Service des Antiquités de Damas ont 
mené le dégagement d’un mausolée construit. Il 
était composé d’une chambre funéraire associée à 
un dromos avec un escalier taillé dans le rocher. La 

chambre funéraire comporte une tombe en brique 
cuite de plan presque rectangulaire qui contenait un 
squelette presque complet. L’étude des sources an-
ciennes permet d’envisager une identification de ce 
monument avec le mausolée al-Aibaquié al-Ham-
wiyeh.


